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MÉMOIRES 

ve madame 

1a baronne 

PE BATTEVILLE. 

LE T T RE 
DE AfK t>E BATTEFILLË 

A VNE DE SES JmIES, 

Ousavczrailon , ma ckere, 
je r^îs heureufë; mais il s'ea 
faut beaucoup que vous ayez* 

J la moindre idée de la nature 

du bonheur dont je jouis ; âffâns de 
certaines cîrconftances , il ne tîendroif 
qu'à moi <iç le regarder oomme une ia- 
A 



% MÉMOIRES PB Madame 

fortune. Ce dîfcours cft une énigme pour 
vous , j'en fuis sûre , ôc n'en deviendroît 
pas plus intelligible quand je vous l'au- 
f ois explique. On fc tait à votre âge une 
fauflè idée de cet être tant ibuhaicé , & 
l'on a peine à fe perfuader qu'il en foit 
un d'une éfpéî^ toute Hiflërentc. Etsr 
jeune encore , & joindre à cet avantage 
celui de la beauté. N'avoir que des ac^ 
tions de grâces à rendre à là nature du 
côté des dons & des talents frivoles ; 
ajourez à cela les donceursxie la liberté 
qu'on retrouve dans l'état de Veuve, 
Voilà , fi ie nç^ne tre««pe,<:e que vous 
appeliez le4x)nheur? Décrompez^voos, 
ma Çhere, les dehors briljants font com* 
paribles avec les thagiiS^ les plus réels 
& les pluscuiiàntswdoiit ie ferpis la vic- 
time , fi. pieu ne tn'afvoit ménagé unç 
fi^licité indépendante de tout ce . qui 
Ih'cnvîronne. Cette Lettre éxckèra *6nj 
doute votre curiofité> Se je ne .tne.déi- 
fendrai que Foiblenient de la fatisfaire , 
la première fois que j'autai lé plaSir di 
vous voir. Je me fëlicice d'avoir trouv<J 
ce moyende hâter votre retour \ la chute 
des feuilles vous annonce depuis un mpi^ 
gu'il eft temps de regagner nos £:>yers i, 
6c le défir de revoir vos ^uni^ ^ auroi; 
d^ a^gn^emçi:^ yos yf^x Içs ^éUff^, 



lA Bahokme de Batte vuls. 

ments de la Campagne- dans une (aîfo 
fi ayancée* Vous voyez que votre at 
feoce me caufè un peu d'humeur : c'e 
pourtant peu de cho(è en comparaifc 
de la colère de ma -fille ; elle dit pof 
tivement qu elle ne veut plus vous aîmi 
et croit être capable de cet efforr. Fie: 
vous-en à fa colère de Hmpeffîbilii 
d'accomplir un tel voeu , il eft ta preu^ 
de (on attachement. Je ne vous dis rl( 
du mien , vous en connoi(Iêz la natur< 
& /'en garantis la durée. 

REPONSE. 

« 

VOtrs avez rai(bn » Madame , 
n'eft poiîfr.de bonheur (ans m 
lange de peine > j'en fais Texpérience < 
ce moment , & prête à prendre un e 
gagement oà ie trouve la (àtisfaâion < 
mon cœur & tous les avantages de 
fortune , je ne puis m'empêcher de fe 
tir bien vivement la néceflîté de m' 
loigner de vous. J'épouie dans trois joi 
M. du Caftelet ; ce mariage me nx< 
Paris , & me fépare de l'amie la pi 
eftimable. Encore fi j'avois la trifte co 
(blation de vous arro(èr de mes larn 
en vous embraflant , mais ce plaifir m' 
refuTéi des affaires^qui ne (buffirentpo: 

Ai» 



4 ,Mbmp4I|.8s QE Madamb 

(le rèta|:djeii;^€iit ,. rappellent M. du CaP» 
telet dans cette Capitale > & . nom par- 
tons Dimanchi^ prochain, Il ne- me r^fte 
donc plus que Ip plaifir de recevoir de 
yos nouvelles ; c'eft bien peu de chpfe 
pour yne pprfonne qui ^s*éroit fait une 
çiouçe habitude (Je vous voir tous les 
Jçurs y inais c'eft:beaucoup quand il faut 
renoncer à ce bonheur pendant plufieurs 
/années , la Charge de mon époux ne lui 

, TCrpieiïant. pas de s'éloigner de cette 

Capitale. Vous avez prévu la curiqfité 

gue votre Lettre exciteroit chez moi .; 

fouvenez- vous q^ie voqs parpiffiez dilt. 

pofée à lafatisfaire, & que mon abfêncc 

tie.dpit point ruiner mes efpérances à 

xet égard \ elle fera déjà aitèz pénible , 

/ans l'aggraver par le refus d'une (àveur 

.dont je lentirai topt le prix, je fuis fi 

occupée de 1;^ douleur que me çaufe ncK* 

tre (épuration > que j'oublie prefque à 

.vous parler de celui qui va devenir mon 

Bpoux : nouf npus aimions depuis deu3C 

^ns fans e/ppir^ parce que Madame (k 

piei;e avoit d'autres vues fur lui. Sa mqr( 

l'a mis en liberté defuiyre fbn penchanti 

Se il me facri6e unç^fprcpne brillance, 

C'eft vous annoncer une confiance ôd 

une 6délité à les ferments, peu commun^ 

liaQs ce jSéfile. Y^u^ çqnf^q^ïhj, Içs gi:^* 



tÀ BAAÔNNfe Î)E BÀTtEVItLE. } 

ces de fa figure , puîjqu^il eût l'honhcut 
àt vous faluer Tannée paflee ; mais .^fdffk' 
le vîtes trop peu pour juger de fon cfprit t 
des perfonnes plus éclairées & moins 
prévenues que moi lui en trouvent beau- 
toup. Ne me faites point un crime 'dit 
ièçreç que je vous ai (aie 4e moaiocii» 
nation pour lui. Il Tavoit exigé fans re- 
ferve, & j'adâiirejpotûment j.ai pu réfif^ 
ter à la tentation de violer la promeffc 
que ]c lui en âvoîs faite.,, car allùrlmenc 
ma confiance en vous étoit fans bornes : 
quelque ennemie que vous fbyéz^de I'^*- 
fiiour , vous n'auriez pu délaprouvef 
une pafïîon que (k conduite juSifie '8â 
qui Va faire' tout le bonheur de h*a ^ie/ 
Adieu, Madame, jiïgézdé monâttàcfee^ 
ment pour vous par k difltaftîph qùç- 
me donne Tamitré en préfence d'un- 
amant chéri» ' : : ?-t 

Mr. du CASTELErlt.^^i 



"i ! Uw 



J*Ek fuis ialoux , Madame ^ j'cniblie.. 
toute la terre à fès pieds , Où au miiiea-t 
de la fatisfa6kibn avec laquelleelle reçoic - 
mes tranfporcs , il lui échappe des foa^^ 
pirs qu'elle donne à votre abience. Unei 
amitié fî tendre me ravie une partie. dey 
&s fciitiments > &c vous devez regarder 

Aiij 



4 MÎMaiRtS B£ MADAMrB 

comme un deyoir>le foin de me dédom^ 
mager du tort que vous me faites. Vous 
le pouvez y Madame ;i en me partageant 
les fêncimenes d'amitié dont vous l'hon- 
noresc i Se que je tâcherai de mériter p^ur 
rattachement le plus refpeâueux. 

LETTRE 

:,r J>£ Ljé rE U F 



MQl^i£X7R du Caftefoc sb bonne gra^ 
ce de me demander mon amitié 
après le, tout; qu'il^o^ ipue ^ pafie pouir 
^ous avo^t ëpçtafé, ^ je: l«î pardonne . cû 
trait : mais crpîtril qu'il puKfir impuné* 
]to£nt n<HI$ fxAty^ la plus aimable per- 
fonne de la Province > fans exciter con^ 
tre lui un fbulevement général Ml peut 
compter > non fur mon amitié, mais fur 
une hait\e; bi)^ ,âç. duëmeiv; cpi^dition' 
]ié« y fufqu'à ce qu^il nous ait reftitué 
le bîect'qu'il nous à ravi ^ alors je rai-* 
nerai tant qull voudra >.& le moyen de 
faire autrement. Le voilà devenaunsiiu- 
ne vous-même; mes fèntiments fbnr un. 
bien qui doit entrer en communauté, 
comme le refte. 
.Vous voilà donc tranfponée dans le. 
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LA BAROHiitB 9C Battsv ittr. 7 

Érand mond^ > d«ns le, pays des illu« 
hons. j diS3 e^Hmce^ioics. Si jamais le 
Ciel vQusiiâend à nos <vqeux , vous re* 
garderez eri: pitié. > la âonipliiîicé de nos 
mœurs , & vous, oe poivrez concevoir 
coiomenCiOtt peut-ne pas mourir d en- 
nui hovfit P^risv Parlons (orieurcaienc ,â 
ye vous cpaiioin^is .moin^. je cce9iblcrois 
pour ypm^ /Lè;(ta(iagç chue: (kux ^en^ 
cçïs d&jvie 4b£)luQoeQic dt(&n[d>lâble iibc4 
]|piç»;^»ipid^:»n8c:iJ.i)âtH£ imei'veriïi telb 
^fte la' vôtre P^*» efpérer de yous voir 
co^iêryep jvq3 itmrr\tmsf yermeux > dans 
up li w ; OM : l'^Hi no rougit de. rîeï^ v cx^ 
çç|^ ^f U B^etigion âq de k Pij^^. Of 
TO YPiètféRitaec Jàn$ jçcfl& qu4 Ia:>rçptii 
^Â uttîiQm:qm n'a mn^^ r^U que c'eft 
Vaf panage dea perfi«net Béraées^^ , M 
qu'une fecQ^çne qai à de k ieotieSè , un 
notA ôc de grahdsi 'i>iens , ne dôit'pcn^- 
(er qu a jowïr du préfenc » faus le rompt» 
h ie|^ dfua aveniir incertain; les exc«»f 
pjes v^ndrQac à l'aïmi dés. prcccpccsi 
Si ypu& oCtz criti<iuetrif«r'.v(W; Qatocucs 
l^s aâiops des.aucresjton vous traiterai 
de Provinciale, & Ton décidera fans 
^çofl que^ous n'avez pas< île ^scom^ 
mun.PrécaucÎQntiez-^MOiis. cQStreces (lan^ 
gçyr^ fin wnfervâïît fidélenieni: Je refpeék 
& i'aaaovM^.ée^.ikvoès 4u,GI^'i&isiaai£, 

A iv 



me qu€ , vous aviez' (ïicës avec le kîtfi 
Ccft' le ftul ptéktvmf efficace contré 
la contagion du grand motidfe; / ^ ^ 
J'ieaflfe fort foubàicë m'atqi»ifler de 
la parole que je vpas ai donnée , n^i^ 
le téck des événemetits de ma^vk^D^eib 
i»en g»'à étredk>& nevaudtoklrieii'je 
p^nieâr^trd lâ.G'4uiftleai:^,:jeti6<voi]drot8i 
hit^ boette cqâ&dêl|6éii^'à-Hrollsc,v& li^ 

«neot<»^n«Di'done^ d^gàgor^ûikif^^ê^^ 
*Oû pliicêt fâiice^-mbi Ofédic jufqii'à noci*^ 
premiâtis-4ticreiM2a ^ j'efpefe'^tfu^ielle-ne 
fera pa^?jiïèatdér«foÉC l(»ig^t«ftp«,;l'df4 
)>ate^iiGb^fëp!iu:e'n'£tft poiflè linnl^^â 
c&^fc^ )âupc«^pce bien on f^4rârafi«' 

à nous éonnet ii^ foiscba^ile -année ie* 
f laifiir de vous re^r. Siifnà fille ëtoi(5 
un peu plus' dc^cilei , Je vouS/ ferais ta; 
premîeeevifirè V elle eft: d-yti^âgd 4li 
CMnmèiiqer' à vçôrjfe' moiïde y &:^' côn^: 
iènixroisài'aiDcoiïi^agner à:PaFi9; âdt^ 
JTcniloM prendre ce parti , mîaii dk f eft> 
iRoins diipôfée-que janaais ^ elle avoir 
ebcenu de loir père" de ne point forcir 
de-Rheims avant feize ans, elle n^'en a 
eu que quinze ayan^hîer & vent ab(ô«p. 
luineci: profiter -de oécte écmicit âa-" 
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Hce peur vivre à elle-même. Oh croit 
toujours que c'eft moi .qui lui infpicei 
le gouif de ta irecraice ^ & on ne me rend^ 
pas)u(Uice^ vous comicMflèz fà iaçon'de> 
pen(er à cet égard; Se il fàudroic» bien* 
des cho(ês pour la faire changer y ccpen-; 
dant ^e i^'eti défèfpererois pas , fi on pou-' 
voit<vou« voir-auï vendanges prodifti-» 
nés , il ne reâexaoâc iqw itots mois , &' 
k plaîfir àe ^^us..accdmpagiierà votre- 
fctoctr iiotirroic -iVngagôr Tiâcriâer un 
terme n court* ^ 

, ,Xi JE .1 X^ ft, E; . ,, 

Z>'r 3f^< j? C7' r^ s:tèl ê f. 

A LA Fevr E, . ' • 
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COnoamkez- moi ; Madame > fi je: 
le mérite & j'y ccmfens»,-^maris après j 
javoir fiift juftice ,'yoôs fertz gra<e à iine'i 
coupable* qui veut la mériter par une ' 
confcfficin fincere. Vous* aviez raifo»- 
d'appeller la Cour le p^ys des illufions ,* 
peu s^eft eft fallu qu'elles ncf m'aycnt '- 
faicinë les yeux. Tontitoit^nouveau pour ^ 
moi , je ne'vouloîs'què ^me prêter', je* 
me-fiû&i'Uvrée. Monvfipou^'eUi^^uiîe;^ 

Av 



10 MiMO^IltSS BB MADAlifJR 

^vec mille bonnes qualités il a le dé^ 
feue à la mode, 6c penfè tr^- libremei^ 
fiir la Rel^on; ie ne vous eachexadr pointi 
que votre Usctre a fourni une aoa^e ma^ 
ûere à les plaifanceries. Il s'écoic fait un 
point capital de redredèr mon eipric 
comme il s'exprime > & eii. vérité j'ai 
couru ie plus grand danger.. Onaie. nous^ 

Eévieht. point a(Tèz>ce mefembie> coptcct 
s • mauvais rai(bnnements qu xm (mi 
dans le moSde, contre, les 'védtéii l&k 
plus refpeâables ; nous aimons Ta RelU 
gion fans en connpîcre les fondements ^ 
a il m*efl arrivé plufîcurs fois de n'a- 
voir rien àoppo'ec àdesraifons appa- 
rentes qui'ne tendoient à rien moins 
qu'à renver(èr le Chriftianifme de tond 
en fcombte. Heureu:ement nulle paffiori 
ne m'engageoit à fouhaiter que ce qu'on 
me difoit mt réel.Dieu m'a hiit la grace^ 
non- feulement de con(erver l'amour dq 
la Religion > mais encore de cherisher 
à m'en infbuire. Une perfonne de gran-?. 
de confidéxation , a engagé mon Epoux 
à recevoir chez lui «un homme i qui on 
voudroit donner une teinture des affai- 
res pour le placcfr enfuite avantageufè- 
ment. Il fê nomme des Eflarcst» Se ce 
qui lui a d'abord concilié mon amitié j 
^eil qu'il a le bonheur de.vâus coich 
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|koîcrç> & aflèz boii efprit pour vous e& 
ûmer au-delà de toute expreffîon; H tft 
d'Orléans & c'eft-là qu'il vous 9 cotw 
Jiue. Je ne vous rappelle pas cette crr» 
confiance dans la crainte que vou$ 
Tayez oubliée quoique vous fimiez fort 
jeune alors , on n'oublie point de tels 
amis f mais comme ]e ne le erois pas 
plus â^é que vous, il fe pourrpitbien 
qu'il n'eût pas dans fa grande ieuneflè 
tout le mérite (blid« qu'il a auiourd'huh 
î'admire fur tout fa folid^ piété de les 

Êandes lumières y nous liCons enfêmble 
» livres à la mode > /k il met en pou« 
dffi les mauvais raiionnemi^nt» qui m'a« 
voient paru Tans réplique. Il me charge 
4e vous préTenter (es très -humbles tcC* 
peâs >.mais je ne vous diffimulerai point 
que c'eft après m'avoir fiiit les plus vi* 
ves inftances pour m'engagp: à ne faire 
aucune mention de lui dans n^a lettre : je 
ixe conçois pas ceticerererve> auriez- vous* 
été brouillés ? Ileft impénétrable fur cet 
article ^ & a mis ma petite, pénétration* 
en défaut , ainfi c'eft à vous que je m'a* 
drede pour être inftruice. 11 a refufé de 
recevoir vos lettres que je voulois met^ 
tre à fon adretlè , Se comme par les rai* 
fpûs que vous pouvez comprendre elles 
A& doivent plus être vues quejparmot^ 
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VOUS aurez la bonté de les adre(Tèr i 
M * '^. à la pofte reftantc* Ceft lé pre- 
mier Commis de mon Epoust qui me lei9 
remettra- exaâemept. 

L E T T R E 

t>E LA VEUVE. 

QUel nom avez- vous prononcé , ma^ 
Chère. Pouviez - vous prévoir les 
maux que vous-m'allicz cau(er. Il n'é-. 
toit pas befbin de me rappeller le lieu 
où j'ai vu M. des Edàrts pour la pte- • 
miere fois \ je travaille en vain depui^' 
dix-(ept ans à reflTacer de ma mémoire, 
ou plutôt à arracher de mon cœur; 
Vous ne vous attendiez pas à un tel' 
aveu , Madame ; vous me croyez enne- 
mie ait Pamour , hélas ! je le devrois ^^ 
}e n'en ai jamais connu que les peines^ 
Après vous avoir découviett one paflîon^ 
qui a fait en même- temps lé dcâite ^^ 
le tourment de ma vie, je ne puis re- • 
mettre à vous (aire la confidence entière • 
que je vous ai promife , & que je ne 
differois , que dans la crainte que vous 
fufiez forcée de confier à votre Epoux , 
Ua récit qui ne doit être que pour vous^ ' 
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Souvenez- vous du moips que vous ne 
devez point ma confiance à l'état vio- 
lent où votre lettre m'a réduite. Il y a 
long- temps que je m'étois déterminée à 
vous ouvrir mon cœur , & je Tauroîs 
certainement fait à notre première en» 
{revue. La rencontre que vous avez fai- 
te , me force Iculcmcnt à prévenir ce. 
lamps que j'avois fixé pour cela. 
^ Je me perfuade même que mes mal- 
heurs pourront vous devenir utiles dans 
les circonftances où vous vous trouvez . 
k pré(ent. Vous apprendrez par mon 
exemple combien la padion la plus rai«- 
fonnable peut devenir une fburce de re- 
pentir & de fautes , & cette connoiffimce 
eft fort propre à vous engager à veiller 
exaâement fur votre cœur, pour y cou- 
per dans la racine tout ce qui pourroit 
altérer votre vertu & votre paix^ Vous 
comprendrez après avoir lu l'écrit que 
je joins à cette lettre , combien il m'im- 
porte qu'il ne tombe point entre les 
mains du trop tendre & malheureux des 
Eflarts ; je m'abandonne à votre di(cré- 
tion > & vous eftime trop pour vous 
croire capable de trahir m^ confiance 
fous quelque prétexte que ce foir. 
. Je fuis fille d'un Capitaine de Cavsi- 
Isfk j qui ayant beaucoup dillipé dans 
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& jçuneflè , n'avoic plus d'autre bien 
que ce qu'il tiroit du fervice , ce qui ne 
l'empêcha point d'épouier par inclina- 
tion une fille de qualité qui n'avoit pas 
plus de fortune que lui. La mort de mon 
père qui fui vit de pi^ès ce mariage laiflà 
ion Epoufe » qui écoit gro(]è de ux mois , 
dans une indigence abfblue. Elle auroît 
peut - être fuccombé à l'horreur d'une 
muation fi trifte , fi le défir de conferver 
le gage de (on amour ne l'eut élevée au- 
deflùs d'elle- même. Dénuée dç tout » elle 
ie fetta courageufement dans les bras de 
k Providence , & (ê flatta de trouver 
dans un travail affidu > une reflburce 
contre la pauvreté. Ce fut dans cet exer« 
cice laborieux qu'elle me mit au monde 
& je lui ai ouï dire mille fois , qu'elle 
prit alors la réfolucion qu'elle a fi ndéle^ 
ment exécutée , de me dédommager par 
une excellente éducation des difgraces 
de la fortune. Je ne vous difCmulerai 
point , ma Chère , que la nature m'avoic 
faite , ce-fcmble , à fouhait pour répon- 
dre à Tes vues, & voici la raifon qui 
m'empêchera At faire les honneurs de 
moi-même. Vous connoiflèz ma figure 
& mes talents » chercher à les rabaiffèr 
dans ce récit , feroit me parer d'une mo* 
déftie feinte , je ne puis vous en impQ- 
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(ex à cet égard , 6c pourquoi cherche-^ 
sai-ie à le Eure ? je &is:crop.peu de cas 
de ces ^avantages fin vole$ , pour vouloir 
m'hamiUer eneflàyanc de les diminuer. 
Je n'euâèpoint été humiliée d'êrre née 
avec une figure défàgréable & deis talents 
bornés , je n'ai pointa me reprocher do 
m^être eftixnée à . rai&n de ces qualités 
d'emptunt > & j'o(è vous aflùrer que leur 
perte ne m'eut pas coûté un fbupir y je 
vous en parlerai donc comme s'ils cuC* 
iênt appartenu à un autre 3 6c feulement 
parce que Ja vérité l'exige. Cette beauté 
qui 5'eft confervjée jufqu'à trente - deux 
ans fâiis altération > cette beauté y dis* 
je, me rendit dés le berceau , l'objet de 
l^dmiration de tous ceux qui me vo« 
yoient. A cette fi^re &iguliere > fe joi- 
gnaient une raifon précoce , un efpric 
droit 8c un cœur fincere. A peine fus* je 
en état de conncntre ce quç tput le mon^ 
de nommoit mes avantages , que je 
m'appliquai à Us évaluer kion leurva^ 
leur intrinféque ; peut - é^e n'aurai * je 
pas penfé ^ jufte u les progrès de ma 
r^iibn n^voiem point été dirigés par 
une mère ^ qui ne perdoit aucun de mes 
mouvements. Ce ne font point les qua-* 
lîté^. corporelles ni mâme telles de votre 
efpr|t 4ui yous^rçndiopt ^inable > toQ 
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difôic-elle fouvent , ce &ra le bon uÙLgt 
' que vaus en ferez* Il n'y a que nos vertus 

3ùi (oient notre bien propre aux yeux 
es hommes s'entend , car à cethc de 
l'Etre fiiprêine , nous n'avons rien ^ & 
nous ne Sommes que le néant ; cependant 
pui(qu'il veut bien que Ces dons de^ 
viennent nos mérites , votre applica- 
tion à les faire valoir , fera le fèul bien 
qui fblt vraiment à vous. Une figure 
régulière ; des talents , rendent plus ref^ 
peâables à la fbçiété , au profit de la^ 
quelle tout doit être employé , & vous 
lui feriez un vol > fi vous négligiez de. 
£ure valoir ce qui vous a été donné , 
pl^s pour elle que pour vous. Une belle 
femme fixé les yeux d'une rnaniere agréa- 
ble, me difbic-elle encore, on l'aime, 
mais on n'eftime que celle qui eft fage i 
les années font bientôt difparoitre la 
beauté , Se avec elle s'envolent les feni- 
ciments tendres qu'elle infpiroit. Que 
Fefte- t-il alors à celle qui ne s'étoit attiré 
que des hommages firi voles & paflfàgers. 
Des regrets inutiles & cuifànts ^ une fb- 
Hn»le défèfpérante : la beauté de l'ame 
a feule le droit de fixer pour jamais l'ad-: 
miracioh & l'éftime. Ces leçons que me ( 
Êiifoic ma tendre me<é , étaient toujours, 
j^ouoncees du ton d'une amiç» jamaiS} 



VA Baronne de Battbvillè. 17 

je ne m'apperçus de la fùpériorîcé qu'elle 
avoû fur moi : elle me prioic » me con*< 
feilloic & ne commaiidoit point. J'âvoisi 
à peine cinq ans , qu'elle me fie com-^ 
prendre que la raiièn me diAinguoit des 
animaux , & quand je voulois m'en écar^ 
ter, il fuSifbic de me dire : voilà ma â!Ie 
qui s'efTorce de devenir iêmblable au 
petit chien , car elle refufe d'bbéïr à fai 
iraifon ; ces paroles dans l'inftant me 
faifbient rentrer en moi-même 6c je lui 
difois , Maman , dites- moi cogiment je 
dois faire pour n'être point un animal , 
commandez- moi tout ce que vousvou^* 
drez 5. je fuis prête à faire ce qu'il y 
aura de plus difficile plutôt que de tomi 
ber dans ce malheur. Ordinairçmem 
elle m'embraflbit & me difoit : je ne 
veux rien vous commander , mon enfant^ 
jnais confiiltons votre ralfon , puis vous 
ferez ce qu'elle Vous ordonnera , car 
c'eft pour cela que Dieu vous l'a doni 
née. Pardon > Madame > iî je pefe fut 
ces circonftances qui paroiflènt frivpV 
les ; ce font elles qui ont décidé mon 
caraékere 8c Tont heureufêment fixé ; H 
eft naturel de me les rappcUer avec plai- 
fir. Vous concevez qu'une telle conduite 
avança che2 moi la raifbn > & en même- 
temps fQitifia cellemetic 'mon refpe^âc 



f8 Mëmoir£s de Mabams* 

ma confiance pour ma mère y que j'au«' 
rois cru commettre un grand crime en 
kii déguifant une de mes penfées. 

La utuacion de notre fortune (èmbloit 
avoir fixé ma vocation au travail des 
mains , & ma mère n'oublia rien pour 
m'y zS&dàxxvasxy yt iècondois (es efforts 
de tout mon pouvoir , mais elle fur 
bientôt convaincue de mon inaptitude t 
l'écDis d\uie maladredè difficile à con-* 
cevdr potir tout ce qui s'appelle ou«* 
Trage manuel > & quand je voulois fbr-> 
cer la nature par mon application , la 
dclicate(iè de mon tempéramment fùc-* 
comboit (bus la violence que je me fai« 
iQ2s> & f éiois sûre d'avoir la fievre»Âprès 
quelques épreuves dont la dernière mit 
ma vie en danger. Ma mère crut que 
ce ieroic tenter la Providence qui par cet- 
te inaptitude femblok annoncer qu'elle 
me deftinoit à autre choie $ elle refpeâa 
Tes ordres > & crut qu'elle devoit m'a^- 
bandonner à (es foins (ans prévoir ce 
\ quoi elle vouloit m'employea Je ne 
m'occupai dpnc plus que du fbin d'or- 
ner mon efprit : je lifois fans cefle > & 
je lifûis avec fi:uit par le ibin qu'elle 
.prett>tc de tourner toutes mes leâures 
-au profit des mœurs. Je briilois do défir 
: lit ^m'appliques aux fciences plus rélf? 
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vies y & je gémiffois de i'impoffibî- 
lité de trouver un guide pour m'ouvrit 
cette carrière & np'aider à la parcourir ; 
la nature prie Coin de nie guider elle* 
même y & voici ce qui me détermifia à 
ne point chercher des iêcours écrangerSi 
Le. premier volume- de Defcartes me 
tomba entre les mains : & ravie de trou*- 
ver da»s cet Auœur que les premiers 
principes de toutes les connoiâànces 
étoienc au fend de notre ame ^ je re- 
nonçai à la leâare pour donner plus 
de temps à la réfli(xie»& démêkr en moi 
ce que lia. nature y^ avott mis« Je réuC- 
fis faïas m'ea tpfsrcercâfc , &c comment 
l'aUroîs-je (ù ^ i^éfiob dievenue Phiio{b« 
phe ^ X^ogiciehne avant même, de (ça« 
voir le nom de ces iciencés : mon talent 
pour ces études abftraites étoit R natu« 
rel que je n'es fencois pas la difficulté^ 
DM fanté a'en reçut aucune altération. 
Vous comptèndcez que des telles occu- 
pati^^ns dtMkm me. dovmor un grand 
dé^ttt pour, les amo&ments' frivoles , 
anilnefut-Upas po(fible au petit nom- 
bre des amies de ma mère , de m'en^- 
ger dans aucune de ces parties qui fSnt 
robfei des défirs de$ jeunes: perumnes y 
&' je consKDÎfibis à peide nos plus pro- 
ches vQaiâas.;)sina^jpBi?rsbis4x>urtant de 

Bij 



lo .MijHCamiBS de MAnÂMii 

nie prêter à notre petite Comète ; la r^ 
(oti Se .ma complàifance pour sna^meré 
pi en feHbit une loi ; yavoae.quïl m'ea 
coûtoît infiniment , - Se cette hutneut 
jComoHinîcative que vous me cônnoiilèz ;, 
^ une des qualités qui m'a été là plus 
idiificile à acquérir. : elle eft , comme je 
l'ai die y ie firtjit :de ma docilité» Je ref^ 
fê€^ Yotre . gput pour i'étuée de la vé- 
rité , . nie difoit tna mère ,* mais quoi qxnç 
]c ne fois qu'une femme ignorante, 'A 
eft des choies que la feule rai Ton me 
/découvre. Je conçois > par exemple , que 
dans les dé(]&ins4ii Gréaceui! ^l'heomme 
n'eft pofnc.névpoiir^ne.viejcofitemplia« 
dye qui en feroîc oon^e: uh:inc Ifblê 
au milieu. del'unîvcESr il: doit réfléchit 

Îourtanc ^ mais fi j'en crois^mes idées ^ 
î but de (es méditations dcMt être de 
Îlevenir plus propre à la fodété pool 
SK^uelleil eft créé; toute étudequi d^n^ 
aer oit dû dégoût 8c du mépris pour (èi 
lèmUablesv qui ne (èroit p^s ajuftée au 
défir dé leur être utile , fèroit k mon 
ièns très-manvai(c, 8c l'ignorance ht»^ 
milice kii ièroit préférable. Ces leçons 
me forent répétées Ct fouvent & en cane 
(ie manières: , .que je forçai lanaturê » Se 
ma-mere^eut^a^ bonté dedbinicr destélti^ 
gça à ma docilîsi> qoi m'eacôiicasctem 



%AUAvuomK"ûE Battevùib» tt 

i me vaincrq fur toutes les chofçs que 
jfbti amitié pour moi lui faifoit apper- 

r lâ^ mère 'tendre , chargée de poui% 
voir à Kipes be(bins , travailloit avec une 
application étonnante : nous vivions 
dans un bourg où elle trouvoit à peine 
de quoi s'occuper au pri;c le plus moi* 
dique , encore craignoit-isle à xoas moi- 
ments de manquer de travail. Une Dame 
ûè qualité ayant vu de fes ouvrages en 
broderie , les trouva fi parfaits , qu'elle 
Vcxdtâ à quitter ce lieu pour s'établir 
À Orléans j où elle faifoit fa réfidence , 
4ùi:promettanB fa . protection , & celle de 
toutes fes âmiés.Lc defir de liliirequek- 
jques connoiflaiices qui puf&nt me de- 
!vçnir utiles.'^ engagea ma meré à aiccep- 
Hter fes offres, & cette D^me nous ayanc 
'donné quelques jours pour régler nos 
tpetites^ affaires, nous prir dans fop équi- 
page lorfqa'elle quitta &nGliâtKau pour 
i-venir en cette Viile. J'en devins le fjficc- 
cacle pendant' quelques joui;^ : ma beauté 
-y fuc célébrée en cent manières diffé- 
rentes; Je vous avoue avec iîncéritéque 
cet encent ne ipe monta pcônt à la tête > 
je me diverifs-au coiltrairc de Textrâ- 
-Vagance; déis boômies âp àf la jaldufie 
'4k& feiamesi. Lcs.pkcibiers.n^e.'J[ùpofoieAt 



i% MitMOIRBS DE Mapa^tf 

un efpric infini quoique je gardaflè 1^ 
£lence : un ouï ou un non p la réponfe 
la plus fimple les tran^rtoic d'admis 
racion. Les fécondes fè niciguerent à me 
chercher des défauts , & n'en pouvatit 
trouver dans mes traits, elles difbienc 
que je manquois de phifionomie, que 
je laidbis aller mon vifage comme . il 
vouloit , (ans y mettre une ame y ou du 
moins une ame rpirîtuelle : on en venoit 
par dégrés iufqu'à me trouver un air 
ftupide & hébété : On n'ofoit k dire 
ouvertement, mais on donnoit la mon- 
noie de ces deux mots , & Ton trouvoit 
moyen de me le &ire entendre à moi- 
même , tout en fàifant fèmbiant de me 
•louer. Comme mes rivales s'apperçureot 
que )e h'étois pas fenfible à cette forte 
d'humiliation >> elles changèrent de hac^ 
terie > & rétblurent de me confondre par 
•un autre moyen. .On exageroit la trifte 
iituation à Ûquelle j'étois rédniie 9 Sf 
(bos prétexte de me plaindre on ^^kichotc 
ma mifere , & on me Texpotoit fous 
les points de vue les plus propres à m'a-» 
néantir. Cette méchanceté ^t enccore 
employée en pure perte ; j*avois appris 
à m'cle ver au deflus des préjugés vul- 
gatrêsi La pauvreté n'humilie point uiie 
.ame nçbie^quandeUe ti*eSL pasla^fuifie 
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de la mauvâiiê conduite : jefcavois que 
mon indigence étoit un titre pour être 
refpeâée des personnes vertueufes 6c 
même de celles qui n'auroient que de 
l'humanité y & c'étoit les feules dont fe 
fouhaitois là bienveillance & les égards. 
La méchanceté des femmes qui cher« 
ehoienc à m'anéantir me rendit au con« 
traire un fervice réel : je conçus qu'el- 
les ouvriroient fur moi les yeux les plus 
malins ; c'étoit un nouveau mo'if pour 
moi de veiHer (iir mes démarches. Je 
me déterminai donc à vivre d'une ma* 
niere fi retirée , que je ne puflcicur laif- 
iêr le moindre prétexte d'attaquer ma 
conduite. 

Vous me demanderez peut-érre quels 
étoient mes defleins pour l'avenir , vous 
(uppofez avec fondement que je brûlois 
du defir de fbulager ma mère en con- 
tribuant de tout mon pouvoir à dimi- 
nuer (on exceifîve application au travail. 
C'étoit l'ob}et de mes plus afdents de*- 
firs 3 & je me propofois un exercice qui 
bien-loin! de déroger à ma naiflànce» 
devoit , (elon mon idée , lui donner tin 
nouveau luflxe. Cétoit celui d'élever les 
jeunes perfbnnes de mon fexe : je ne 
poavois comprendre comment des gens 
qyi dsuis toute aoot occaâoo paroif* 
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(oient avoir du bon fens , en perdoient 
abfolumenc 1 ufage quand il étoic quef- 
cion d'élever leurs filles : elles croyoienc 
avoir tout fait en les meccanc une cou- 
ple d'années dans un Couvent. N'allez 
pas croire au moins que je veuille en 
aucune manière attaquer la vertu , Tef- 
prit , les talents , ou le zèle des Religieu*. 
les y dans le (iécle où nous fbmmes ; l'in- 
capacité des mères a rendu leurs (oins 
iiécc(Iàires, & (i elles vouloient faire en- 
trer dans le motif de leur vocation , 
celui d'élever les jeunes per(bnnes ; Ci 
en conféquence de ces vues , elles emplo- 

Î soient plufieurs années à sinftruirc de 
a manière de le faire comme il ^ut, peut-* 
être pourroit-on tirer les plus grands 
avantages de cette méthode de mettre 
les filles au C!ouvent. Il peut arriver que 
dans les autres parties de la Fran(;e g 
pn prenne dans le$ Couvents les moyens 
d'être utiles à la jeuneflè , mais ces 
moyens ëtoient encore ignorés dans le 
lieu où j'étois. Les filles (ortoient de ces 
retraites fuperftitieufes (ans piétés plei- 
nes d'amour pour le monde & pour les 
plaifirs vaines > atrsKrhée^ à la bagatelle 
& fur tout d'une ignorance craflè en tout 
genre. Mon peu d'expérience me faifoit 
içroite que d«$ pareuts éclairés fai£U 

roienc 
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roîe^c avec âvidk^' l^caGan de leur 
^donner une éducatiei) plus relevée» Se 
4'erpérois àja fHremiere ouverture que je 
ferois de mon de(Ièin ^ 'tofi voir encoora- 
'gée par tout ce qu'il y aurpif de per(ba- 
.nés de mérite : Je me fai&is la plus douce 
idée de cet emploi ,■ plus encore par le 
•bien que- î'efpérois &irQ> que par celui 
qui m'en de voit revenir ; eâeâivemenc 
fc peu de perfonnes à qui je m'ouvris .de 
mon dedèin» avouerefitde.bmne foi» 
que Téducation qu'on dqnnok aux filles 
•^toit détcftable , que le plus grand bien 
réfulteroit d'une méthode toute oppo^ 
.fée » & cepeiidant elle$ m'allùrerent que 
J'échouerpis-idansman projet : elles Ce 
.prêtèrent pm^rtant à tout ce jqui dépen- 
doit d'elles: : pour le faire réqflîr ,& ce 
;fut fans fuccès ; les mères {^ trou voient 
t^ès-bicn élevées ;, & loin dcfoubaiter 
•quelque chofe de mieux pour leurs filles» 
elles àuroieiH; craint de .les. voir moins 
âgnpraptes qu'elles • Les pères n'étoient 
pas toutrà-fait de leur.iayis, i& de ce 
côté ei^Fb^t. prêté les mains à mes def- 
feins '; m^i9 ils eurent là .bonne foi de 
doïmer' une raifon . invincible de leurs 
.^fuft^ cet égaM j c Mft .queichargés d'une 
ïipftib^çufe -tenaille , ifa avoienç befoin 
4'aypw^ . dçs. 8.fcligiçM|Ê5 j & que ilom?s 

C 
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-vocation que je hfe leur donnerôis ^pas» 

3rfetiac dente renoncer è cette enisei- 

-prifê/eê fâttcSHÉis de la Providence unie 

•^aveflaui*e^' "lée iJù'eUe voudroit faire dfe 

moi : ces concf^adiétions atiroient dûiisb- 

turcllement me donner de l-humcur*;> 

cependant jetfenftis affligée que pat 

i^int^êt qï^ êje* 'fkt»ois auJp pepfemifô 

tde tôôh féSfe jf & à'lâ'famé% >«>& pau- 

♦vre merei iPdurla foiilagerv^ùtanc^qii^l 

^étoiféti incfij^c me chargeai de tôite 

xles ! foins ddoieftiques , &■ après vA'êtP^ 

-fait à cet égard'des violences infinies , 

"je -vins à • bout - de i triompher- de '^ la * ^ 

=f)ugnanèè ^qctei j^lvois > pour«îcçt ^iwp4<>î j, 

ëcqot ^e i^galRtdis ^omnftr:ii4vi«cibli 

Un jour 'que -je na'appfc^i^flôîs ^vçt 

ma meie*d'avoît ^léé'hàpf^ aux èi>dîgrirfe 

^que k jaloufie & linepâe desjgens^dc 

«cette ville aurprent pu m*ooceliqnner'; 

''je lui (ifeen riant 'que^ je' fça vois ben 

gré àka «iïât«re''de m^el^W • fait- naîbfe 

'-feAs'pàffions. Ctte ne m^if^ pondit riertl, 

-& nïei|?egà«i4»t iriftèment^^dîé^^oilflk 

un i^oupir , <jiuî > en excicitir «a iourîo- 

«^fiëé, me oaû'^ l'inquiétude façlfes^^ti?, 

^Me ferQis^i:JtPO«B|ée, ma^èr^^ ibi'dJ»- 

/fe^a^ee éiaoticw?e Vci^'-4^duW#É^ 

2|fion ^Ed^uc quelque fÀ^ii^'eâchée'^^l»* 



ipàMe d avoicÊak naîtfedans vocte an|e 
iin ièncimenc douloureux que vous n'a- 
vez pu me dégoiier ? Ouï , ma chcre Ju- 
lie , me dk ma mcreyen efluyaiit qud- 
ques larmes qu'elle sk^bv^ic «n vain de 
retenir, ma tendrefS pourivonsTh a^t 
chercher à démêler vôs^pcnchants , tc 
-jai frémi txi faitànc cet examen^ t» 
taifon vous: fera méprifcr les -grandcufs 
4jue pourfalc l'ambkieux , les ricliefles^, 
•qui (bnc l'idole deravare; fnatsqui ^ous 
défendra qcHttre VanxKK ? La -i>afiir« 
î vous a donné le «sxkv le plus^tendre y pré- 
sent futtefte ,-qni répandra l'àraertume 
iur les 'pl»s beaux jours de v<xi'^ vie. 
Plus yods avez d'indifférence ^oiir touf- 
'tes les 'cho&s qui aflfeâent -ordîn^ïire- 
'tnent une ^une 'perfonné , p^us vous 
teflentirez vivement le plaifir d'^aîmer fc 
•d'être aifnée \ o'eftleifeùl qui foît à votre 
.ufage. T<JU9 les fenriments que vous 
'féfufes à 4a bafne^ à l'ambition , au ref- 
-fcniiment ^ à là vengeance , (è réoni- 
^rout pour celui en faveur duquel vptrfc 
■cœur fedéterPn'nei?a:-& -que déviendrea- 
vous d cette 'paffion fê trouvoit malheu- 
>re«fème«iE contraire au devoir ? Je Ift 
tàctifierai^ lui répondis- je ; netn'av^z- 
voiis pas appri? que les faertfices que» l'on 
iak^taâ^oîir^Cbnt amplemeiit técom^ 
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^8 M£motrcs PB Madame ^ 

penfés par la (àcisfadion que l'on épxon!^ 
ve lorlqu'ou n> ppint à rougir 4^ foi- 
même : d'ailleurs , Tamitié m'offre une 
reflburcc , ne peut-elle pas remplir moh 
• cœur^ jufqu'à préfent il n'a fenti aqe fe 
^plaifir de répondre à vos bontés, Il çft, 
.ce me fèmble, fî iàtisfait de la tendrçfle 
■ que vous ave:^ pour moi ^ C\ plein de cel- 
le que j'ai pour vous j^ que je crois toul^e 
XsL capacité remplie , fans qu'il me refte le 
plus petit fèmiment à donnei: à Tamous. 
: J'ajoutai çncore : Je ne vois pas comment 
Je pourrois me déterminer à faire un 
.f:hoix ', vous craignez l'amour pour 
moi , ma chère mère , & j'ai grand peur 
4e donner dans la mifantropie : je n'ai 
.rien vu jufqu'à ce jour , même parmi 
ceux q^'on npmmç e(limat)les ^ aimap 
blés 9 qui n'stit eu befoin d'indulgence 
.pour paroître rùppor^ables âmes yeux: 
:VOus me connoiffez trop , ce me fèmble, 
pour me foupçonner d'être fénfible aux 
.grâces extérieures > je n'ai encore vu que 
:Cela dans tous les hommes : ce fpnt de 
.jolies Poupéeç , dç$ Pantips qui gefticur 
.lent aflè^s bien^ & c'eft tout. M cette 
difpofitrpn y ce penchant à l'amour qu^s 
. vous appercevez au fond de mon cœur» 
vpus allarme , raflurez-vous , ma chère 
rneçe, par l'i|npc(Iibilit<^ de (]X)uvQr 



lA BAltCmM^ DB BatTBVILLB. If^ 

4ans les hommes d'aujourd'hui % les 
qualités propres à le faire naître i vou- 
driez- vous que la nature fie un phéno-^ 
mené exprès pour moi ^ Tu me fais rire 
malgré moi > ma chère. Julie > me die 
ma mère» & eu ne me ra(Iures pas ; il 
n'eft pas be(bin que la nature k mette 
ei^ $:ai$. pour te faire perdre u liberté $ 
tu (eras toi-même l'ouvrière de ce pro- 
dige dont tu crois avoir befoin pour de^ 
yenir (èiilible>. Thomme le plusdéfa^ 
gréable , le moins vertueux > le plus dé» 
pourvu des qualités edimables y paroîc 
un phœnix lorfque le coeur s'intéreflc 
pour lui ', on lui fuppofe toutes le$ per* 
feâions ima^i^ibles, & rien ne peut 
détruire une illufîon qui plaît. - A la 
bonne heure quand elle eft formée ,- ré- 
pondis^je à ma mère ; avouez pourtant 
qu'on eft de fàng froid au moment qui 
précède l'amour , & qu'alors il eft aifé 
de voir un objet tel qu'il eft \ pour paf- 
(er de cet état tranquille à celui d'illu- 
fion dont vous me parlez , il faut trou- 
ver des qualités ^opres à la produire. 
]&n un mot , il faut un père à Tamour » 
& j'o(ê vous jurer que ce pcre chez moi 
ne fera jamais, que i'eftime. Voilà nos,. 
Philofophes , rép^^nciit ma mère , d'un 
ton qui m'apprit que je ne Tavois pas 
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petfmAée -, la ftale expériepce peut \cP 
ecm^fyincTC de \tvx ^ibleffè ; norï mai 
Ghere , il ft'eft poimqueftion d'ese^ame»»' 
lorfque l'âtiioar veut ùt rtieftre de W^ 
fartie, cela rt'arrive qoé IcMrfquirs'agie^ 
de l'attli ié j sAon on a août le cemp^^ 
d*txamîner à fbn aifè. Croyeat-moi ,. 
ramant U pli!$ pai&it a befoin qiie^ 
les {cntîmcrtts quTil' îrtfpiié foicnr pré-» 
«ëdés de l'illu6oti> ils perdent trop à(' 
être vus fat^t ce vernis ,. ^ fi le pW 
^arfkîc dé tous tes amants éroit réduit- 
a (â jufte valeur, il eftptfade^fettîme*' 
qui voùlufl'ent fac^iiie-r Uuf li^téàuiié^ 
fi vile idoie,^ 

«yeo Be^utôu^p dé tr^^iU^ ; tiô(^> 

pt^ôre^id^ iidi^i moii^ f«ftmé ^ <ro'iw- 
ftoi^a«>é<! ée x<iWxss f€^ amre^, o«i èé»^ 
daignm^ tous Ids^ôuvt^^g!!»' (fiâ n'éctAetit 
pas fef ti4 dé^ m«iâ(l de ifHC mere^ fie- 
en le^- payôi^ a!ti( doatife de ûe ^^oti- 
donnoir aâjl âut«:es i \ê piM dke qu^ûW 
cet hêi%WUx t«WpS jd n-aJVôi^ que? te*- 
ctiagrin de ne p6«î¥oir là &ulttger afft'É' 
à moiv gt^é. El^ aVôit m)i&vé d;^ cett^ 
.vil4eâV)i$de fds^cienitiiS'ânSies, vèuve> 
d*un Officier édmme elfe,« âfeis q^ï^ 
ayant des prôWâteurs , 4»veit unte pen-* 
£oft de k CéUr^ Cette peftgdti ^ tt^^ré^ 



À modiciti^^ VMvm mis to' état dtéiov 
ver un' fils oniquêî quelle]! 'nsari.iin 
ftt^oit laiifè farc jeané. Geste Damrécoif 
fort adroue -;• l'exemple de càa mère 1^ 
guérit d'une mauvaliê honte qui Tem^ 
échoit de faire/vâloir (es talents >..£< 
imow qo^eile portoit àfbn fils Tengaf 
B^ de chercher à en &ire ufage. Pounk 
nire plus aifémcnC) elle s'aflodà fCiec 
ma mttçe >• prit un logement dans noo» 
maiibn , &: bientôt nous devînmes in-» 
léparables^ Cène femme avec de VtC* 
prit & de crès-boQnes.quaHtés^ avoir 
pcàiitafir'uatidélâai quinine la, remloit 
enpuyeafé^ Glie^|>ai»ktfLt^^[ finnrenb 
deifianâs:]^'& éii.i>àrlâitfio meoepa^ 
fiçtohéc. Si( etie(T03Foit':im, hbmrne ci« 
tiéàtà, cUeeinct matiquoît jannaîs <k 
dire:: ¥oîiàjheip^r(raît de laorniiAs» Si 
aà^SiVtçvmèm idansiieii; hijftâiFés de$ 
ftiaidnneiits tb^^ândeoD d'aoïe» diç no4 
hlfl0è}& d&équicé iû\h<À)oùmiti)t0Qià€ 
ùskc^u yojà& ya ft gny m liâc&i^onf dé pen^ 
fèr^ile môh£k» llrs^'e» £iiUoitL de beaUf 
çonp que j'ajoutalie tCoî: aux. éloges 
éternels, de cette Darhèj ils. me feiî- 
{ploient ménibe., du moiusr je le cfcoyois 
aihfij oépânAhntSi^^Btit naicre/'cbez 
moi une T g^asàle cmliDfitê» ^j'attèn^ 

siois. :a1i(ec usa ifoîte i.d'impatieuce .l£ 

^'^ • • • • 
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momenr èùr ks vacaices itevcnent- lé 
ramènera Osléans*. & jfeuile pu prévoîir 
^ue ce mouvement cnrieur m'atmom^ 
ÇDtt ma défaite > j'aurois fîii -y mais j'é^ 
tois devenue d'une fëcuricé qui avança 
ma perre^ Qciek}ue$ aimables avoicno 
tta vaille à me readce renâ>k>. fiCilâi 
ÙLcHivi que i^'avois crouTé à dédaignée 
ku«s kommages » n^'avoic perfuadée^uè 
ma merc s'écoit trompée y Qc .qw' Ké^^ 
KHS invuWrabk. Peur la pren^iere fois 
de ma. vie je me détermiRaià.nepoific 
inAtQÛe ma. ifieie lie ce^^i ici ^Bbit 
daias. mon cœiir^ jc.kiîjfifiun'myfter^ 
Ae maà iQnfiati«ice',q/bà&) pijérexce rmid 
cela n^auroit itr^i qi/à i^gmenceel Im 
inqwéttide > kAu. moins ctoyai-'ie in'agii 
que par ce motiE. J'ésoist la dupe de 
mon psopse cœitr,:faisDd& déjà, )a 
penfois (buven&en moi- même- y m» plu» 
^t je^ di(ok: ccoe femnie cà:iaifaftp4 
portais avec fon ifilp y & dàas:iermo( 
ment j^^entepdok ime voix dknrle ptui 
mtimede mon amequi m^^uoiti: Si 
pourtant il étoit tel qu'elle le dépeint^ 
il&roit bien digne d'être aimé. Hélas, 
ma chère l Réprouvai .bieiicot que 4ç 
portrait que fcéaàlainO'dè^Ëi&rts hi'a?» 
voit fait de £bn €k y n'étoiiç pas flatté; 
Le moment Êttal ov^jÛ dévore ^'o&ic k 



mes yeux» :v^;(C ei^iti» & ce moment: 
4écicUi de nion ibrç. Ma mete . n'avoic 
poipt Jgnoié les m^uyemencs {tcttts 
qui m*avoienc figicée , elle fàvoit iiu 
terpréiet mes regards par la longue ha- 
bitude Q9 elle écdc de les examiner^ 
néaniâoîps la crainte de ^nner plus« 
de fopot à ces (èntipfiençs învolçntairef >. 
VjSLV^iti empécbée <le me dévaler mon^ 
propre cœur ; elle iè) fl^tpic . de trou*^ 
ver dans des Ëflàrts. quelque défaut qui. 
pue me fournir, des armes ^ à peine;, 
reut-elle vu, qu'elle perdit .(ouc e(poir*. 
Je ne (ais » ma* chère 3 quels change^ 
ments le fenips a pvt opérer /cn lui;^ 
mais s'il eft aujourd'hui tel quftl ëtoic 
il y a dix-fepc ans » vous avouerez 
qil'un cœur tel que le mien n'étoit pai 
^ état de fe défendre contre les im«f 
preflions que fai(bient Tes regards. Cet 
Q'étoit point de la beauté» de l'effvit,, 
desgracrsqu'oadécouwt^ten le rtf^t^ 
dant ; c'étoit des .vertus ^ de la nobleTe j 
des fentimencs ; & quelque grand que 
fat Timérét qu'ayoit ma mère à dimi-^ 
nuer le mérite de ce jeune homme » ell^ 
ne put s'empêcher de convenir avec: 
md, qu'il .^it. presque, itnpoffible àc 
lie lui pas iûppti^er. tquies les v«rtu^ 
que fa phiikmomic arniopçpit, l'àoià 
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14 M-éM01R'«S O^E'M^Al^'A'^^'^ 

*ftée iffirnôWle 4[ ï^afpéa tierce tctfftë* 
Momriie , il éprottva le mêrhé ttçAibfef 5 * 
*^ aufliî peu* inftmîc ^ùe moi dads l'art ' 
dé feindre , il ne penfa pa* même à 
déguifer fa fituarion ; j'étors fi effrayée 
àt la mienne > que je potivois à pleine 
me (butenir, & je me retirai ^iuffii-^ 
que k iÀ€û^i\€e pût me It permettre , 
foat tâcher de déinéter ce qulfe pafibic 
en moi 5 il n'y âvoit pa^ moyen des'y 
Aiéprendre ; je vis en frémiflànt com<- 
Sien les ôraintes^ de ma mère â^ôidhc' 
écé fondées. J'étDîs devenue l'elclave 
d'une phificmomie^ d'un* esttérieur peut^ 
étte fi'ax*'&' ïrt)mpe«r. Je ^ouliH ap-w 
puyer fur cett<^ iisirmere* penf<fe q(ii< im^ 
pai^oi^i^ une refloume ^ mai&morFcdrutî 
tejettoit atee horreur couc ce qui potr-> 
voit dégrader Pobfet de ma fhmme 
^aiflfant^, & les combats qcie je me 
livroî^ à moi' même étoient fi violenrs,. 
qtic j'étois pr^re à tomber en foiblefir 
lorfque ma mère entiia dans ma eham*- 
bre; Je me ]2récipit%ii dans fegbiras fans 
svoir la force de parler , Se cachai m» 
fête d^ns (on fein pouf tâctïer de me dé- 
rober à fà vue. Cette tendre mère, loi» 
de diercber à; augmenter nk iconfuâont 
^r des confeils quin^aut^ienc pas été 
de^iâifon d^^-oi^ premietiimomexsc^ 
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A^a &$ larmes av<n^ les^ mitiBoes ,r âc j 
pisuvim, à force dû carcâes , à me Te».> 
mâcttse danfr une âtoation pltis rmn^r. 
quille. Le premier ulage que )efis de^ 
ma voix, fy^ de la' prier de me permettre 
de m-éloigfler âJ'inftant. Je ne veux plus 
IefeT^>di(bis^}e,laiiIè2'nioîfuit$k'âbu. * 

fence; . . . M»i$ noi»' , ajoûrdi^je ^ Vah^^- 
fence n» dittmtu. jamais lapafficm'c^ii' 
\^enr> de ttsâtée Aaxw xxunt eœur , ja 
firas qd«Ue eA 'iié€;e(]Stire à mon exiii^ 
mce. Mais pourquoi e(&yerai-}6 à> b> 
œmbaenre? £ft-ce un crime- d'aimer* 
']mdqdc l'objec qn^on- afine n'arritfivqur' 
]^(fi{ fiiire »>tfgi£tv iila mère fàifitiûtts^. 
ihmmi'eS'f paroles,' i^û: petit vous dom-. 
«r cette certiouliâ ,r matchere Julid >^ mr 
ii&'elle?t Petit- être crouveifdns-nou$ le 
remtéde àr ceae' paffion dans celui qutr 
t'a fait name^; j-avois ptias compté mr 
¥otre raifon > iùr votre courage ; laïf* 
ies-moivlc foin d'^exâminer des Eilartsf: 
s*il eft tet que fa phifîondmie l'andôn^ea^' 
)e gémirai de votre penehant pour \uiy* 
mais je ne vous en ferai point un crime./ 
Et pourquoi en gémiv, lui dis- je avec: » 
tï^aciti y &VOUS ne voulez v^s le bl^ 
mer ^ Pourriez;- vous vous réloudre à mer' 
fendre miiHrable en le contraignant.' Ce:' 
Aioc &oi& écba^. à. o^xmatt-féA^ 



)<^MéMoiiiES OB Madame 

connut que jen'écois pas-en écaralcMra 
de comprendre les raifons qui le lui. 
avoienc diùé » & d'encrer daos Tes yues ^. 
ainfî au lieu de me cépondce^ elle .cher* 
cha à me con(bler >. & me pria au nom. 
de la cendreflè qu'elle avoic pour moi ». 
de modérer me$ mouvements. Je lui 
promis au moins de les renfermer .au->/ 
dédans de moi » c'é(oic. en vérité couc , 
TefTorc donc )e me fentois capable , & 
encore écoic- il bien pénible ^ cependant 
quelques heures après > je me crus en 
écac de lui cenir parole» Sans m'a voir, 
promis de ne poinc s'oppoier à m^i 
penchant fi des Eflàrts ep était digne ». 
fôn filence à cet égard me le failôLc* 
pcéiùmer, & encore plus fa tendreâe. 
pour moi j mon cœur m'en afluroit , &• 
je crus ne rien rifqucr en m'en rappor-- 
tant à elle ; elle ignoroit le caprice ». 
robdinacion » l'humeur , & j'écois bien- 
éloignée de prévoir les raifons inviaci-. 
b)es qu'elle av<nc à oppolèr à mon; 
aniour. Madame des Effares nous avoir, 
prié de fouper avec elle j je me promis, 
de paroîcre fi dégagée , que j'efFacerois. 
de l'efpric de la mère & du fils les 
idéesque notre première entrevue pour- 
xpic leur avoir fait prendre. Je me con-^^ 
noiîlbis mal ^^ôd ce que j'avois entrepris 
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étoic au-dediis dt mes forces. Votis 
yous étonnerez fans doute qu'une pa£- 
fîon fî violente fut l'ouvrage de quel* 
ques inftants > il (àut pour nie jaftifier 
à vos yeux que je rappelle ce qui s'étoit 
pa(fè en moi depuis que j'avois été ca:« 
pable de réfléchir. 

Il eft certain que j'ignorois julqu'att 
nom de l'amour, & encore plus fèft 
^funeftes effets ; fe n'avois jamais lu un 
fcul roman , je n'avois point eu de fo- 
ciété avec les filles de noon âge» Se 
ma mère avoir eu foin d'écarter des 
converfations tout ce qui pouvoit m'infl 
truire à cet égard y mais mon cœur 
•pour cela n'étoit point demeuré oifif. 
:oans goût pour la vie religieufe , je ne 
voyois point d'autre état que celui du 
mariage ; ma mère comptoit un peu 
fut ma beauté pour efjpérer un écablif^ 
icment avantageux pour moi ; c'étoît 
l'objet de Tes défirs & même de Tes 
:prieres ; ' elle demandoit à Dieu de me 
•'' -voir bien mariée avant que de mou- 
rir y 6c m'avoit laifle entrevoir fbn c(^ 
poir à cet égard; elle avoit été allar- 
mée du prodigieux éloignemcnt qu'elle 
me découvroit pour tous les hommes 
qui s'étoient offerts à mes yeux > parcip 
i^uç ce n'étoit pcûm la piété , ni le défii 
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^*unc vîe-plus parfaite qui m'infpîroît 
^ce dcgouc;car alors elle «ût rc(pe(Slé 
-ces motifs ; c'étoit une délicatcflè qui 
devenoit un excès blâmable dans une 
iiUe fans reffburce., -&qui dévoie facri- 
-fier beaufcoup pour fe* faire un fort. 
Dans cette vue elle tne difcit fou venc 
aque le mariagcrétant la vocation com- 
«tnune , ce ferait me ,tirer de l'ordce de 
{Dieu qoe:d'y; r^noncet par tics idées 
<himëriques telks nqu'écoienc les mîen^ 
-nés, ,& que je dcvois m'attendre à 1a 
Hvoir fe fervir d-e (on -nucoriié , iî la 
-ïh-ovidcnce.me 'faifinc trouYcr un parti 
•/oTtable pour une fille xie qualité unis 
Jortune, J.'ctoîs :donc convaincue qu'H 
dàudrpit tôt bu tard ûihir ce |oug y Se 
jpounen adoucir l'idjée , mon cœur d^a- 
ibord s'amufa à k)uhaitcr certaines qua- 
lités dans Tépcux qqi the feroit dcC 
itiné. Je m'm €s ,un tableau qui peu ô 
ipeu>prit de la cpnfiftaoce ; je car ai oe 
«phantome là mon gré , & ie;lui préta^ 
Jîbéralaaicnt toutes les perfcilions ima- 
ginables. Semblable à Ptgmalion y je 
TOS ; éblouie de jcet iêtre de;raifonqui 
5ne d«voit (on cxiftcjice idéale ; j'avoue 
sqtteo'étoic.une folie ; »mais , ma chère:, 
:}e:irîa vois que .quiéaw. ans ,:cctâge< vous 
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tpos couf ours pour moi^w^me ; oar en 
tYéMè'il'txi'^nvon{oavcMdcnmcm0^ 
H^iii?i?4e'inoi, â^ de me dire qu'il n/é^ 
iixttc pas paflSble .dêirencoatoer .la copie 
;4d3e 'It^FÎginal que ;j-avois dans la ccfe.j 
«ou plutôt dans le cariii:. Lorjque nous 
'Coiinuiiies.Madaine des Edans , je crus 
^mcoimmtreidans ce qu'ils nousdtfeic 
<2de C^n i&ls i i|i!elque -traie de mon ca^ 
-bleau y&>lq]^£qué je vis ce jeune homrm - 
ipour la tprcmieve ^s , je lei trouvai il 
ifêmblable à celui que mon coeur avoic 
:£buhàîté , que fe^netpason empéchecdd 
\\xi cranrporter aous . lss« (enciaifncs que 
ij'avois vottés:àxettearéi(Ièniblaif)cê»; Yiom 
cToyez que etae pàflGoii f^bite^navoic 
^en d-ejBtmprdinaireo &c qu'oa :pfiHi## 
-^it méme'cÛterqureilc^âyeâ eommenpî 
<longicen^s lavanc qiie «j'eullè ^cu .celui 
:qui eiv dcvenoic Ifobjct iàà\ . 
- Je VôUsdifoiQ cps je riuili^îsimal 
xà' jouer iiê^gagemcnCyt. des Ecarts foc 
-plusihabsk qoeripdi; Saunae iavoicMli 
isiV€C ^^\9ÂCit'A''imççiéSsi^vi mucneUe . que 
tg^oàs^sousvëtions'.^is, elle aybit de'* 
fpisàs Idng^ioiiipsJdoâeijn de tvaus unir » 
c& 4e^m9tiTquc.xle liçBStxait kû paroiilbk 
iuw^miék 2fKW'ji'a|ittlogie^ deinotiica- 
diâtifôi^îtsebxdlai da blé^xiiip^ ipi'elle làe 
jdeftiàMffC^iVflr^rcab^iciép môioibî 



40 MiMQI&ËS dbMadAmi! 

faifoû illufion ifur mes dëfeiics.? Elle 
ikvoic que ma mère avoit d'autres vues*» 
Mie crue donc devoir garder.de gtmds 
ménagements » & (ic emendxe à Ion 61s 
qu'il importoic au fuccès de fbn amour 
qull suc le déguiièr. Il &ttC> lui dic-elle » 
mériter Teftime de Julie > c'eft le feul 
chemin qui puifle vous conduire à (on 
coeur. Elle lui apprit en même-temps 
qu'il auroic de grands obftacles à fuD- 
monter du côté de ma mère > que (a 
tendreflè pour moi m'éloignerolt d'un 
mariage qui dans la vérité ne pourroic 
être regardé comme avantageux. Si 
vous pouvez lui faire craindre que vou^ 
(oyez touché des charmes de ia fille > 
ajouta «>t- elle » je ne répondrois pas 
qu'elle ne trouvât le moyen de l'éloi- 
gner. :Une telle menace fit frémir des 
Eflàrts , & lui infpira aflêz de force 
pour (è contraindre. Je n'étoîs pas in& 
rruice de Ces motifs » &>je lui fis un 
inrime ' du TÔle qu'il • jonoît afIesK. : natu* 
lellement , parce que les difficultés 

Su'on lui &iloit ptévoir l'avoient )et^ 
ans une profonck trKteflè. < Je. (cntis 
donc un violent dépit de fa froideur > 
U ne dura pas long- temps ^ quoiqu'il 
4ht fur (es gardes y il lui échappa mille 
l^holès: qui me fireac. compfî^^dre . U 

violence 
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violence qu'il (è fàifbit. Mamerem'a^ 
voua en nous couchant , qu'elle n'avoit 
rieu remarqué en ce jeune homme qui 
ne fut à Ton avantage; ^ malgré le 
ciéfîr qu'elle avoir de lui trouver des 
4éiaucs i elle conçue en peu de temps 
qu'il n'y avoir rien à efpérer de œ 
côcé-là. Si elle n'eik conTuké que l'es- 
time que des Eflàrts lui avoir infpiré » 
elle n'e&t pas balancé à fn&x notre 
union ; mais la trifte firuation qu'elle 
avoit éprouvée, la faifoir frémir (ûr 
\c% (uites d'un pareil mariage. Je vous 
avouerai > ma chère i que je ne parta^ 
geois pas fes craintes. Je ne puis être 
heureufe que par le cœur > lui di(bis*je 
quelquefois, pourquoi renônceiois- je A 
la ièule félicité à laquelle il m'étoit jxi?» 
mis de prétendre ? Nous ferons abiolu- 
ment dénués des commodités de la vie ; 
mais elles (oax inuriles à qui fài lesmé* 
prifèr; l'amour, dit- on ^ a transformé 

Îlufieurs per(bnnes en peintre, il £»ra 
î même miracle en ma faveur , il me 
donnera pour le travail l'aptitude qui 
m'a manqué jaCqu'à ce jour. Et comptez- 
vous pour rien , me dit ma mère , le 
déchiremenr que vous éprouverez à la 
^.ue d'une famille qui peut-être devien*- 
<ira Dombj: eu(ê > & à laquelle vous ne 

D 
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pourrex procarer ces commodités qaer 
irous.f€gardcz>. comme des fuperâuitésp 
ponrvousû, &.qiii vous-paroîtFonc poun 
eflcdbs' (ècours nécéflàk-es ?: Vous youss 
direz^ à vous-mÊcne : Ces iiinocencet^ 
créatures (bnr les viâimes de lapafiîoti» 
qui leur a donné lejour ^ je fuis moinp' 
mît tncré Cfae leur marâtre ; )e temr 
itûs comptage d'une édtoanon» d 'i»s. 
établiflèment que je nd pais limr prd->«^ 
cuter; Qtojez^én moD expérience , mm. 
wkkrt fille ; mon^ penctemc jkw verra- 
père nie & regarde», fans cfftoi les fuU 
H9 4n notre mariage $ on défert me. 
ébffiroîr: airec lui , fne liifcâ' fe en moi-i 
mèàsdii^mi^ï ffgnoims 4»^ (|ue c^ell 
â'étEti mate î 'M peines fos-je aÎEtrée da: , 
^ocra efilMce qoe j'^prdttvai )sr fitâa^ 
ifODcruetle que )e ùîstim poor voifs ; jo* 
«predends tbnt^ l'horreur de votre de^»- 
Hnée,. je me la i^tôchdis fansr cefl^ ^ 
* quoique je n'aye. rien épargné' pout-^ 
Itadoucir; je ine fuis pas fans remords i. 
votre paiiroif les augmeme^ je vois aveér 
ftayetirque les malheurs que j'ai occa* 
donnés en nt'abandonnam à mon^* pem 
«hant , vont fè peipétuer. Non ^ ma^- 
mère , lui répondis je- ®n me jéKant à- 
fes^ gcndux •, vous m'ouvreÈ les yeux^ fut- 
1'iRcaniidéfiflS.iofe de. la démaci^lierque î$r 



..Voulois f^ire> ^e ma(>4Qdonne à votre 
conduite 3 ne craignez point de déchi- 
rer mon cœur en m'arradiaiit à Tobiàx 
de ma cendredè. Quoi ! j'aggraverols 
les maux que je vous ai cautés dejpuis 
ma naidànce ? plutôt mourir mille fois. 
Mais pai^ jpitié ^ éloignez- mgr de M. des 
Eflàrts, A vuejnej^roit qu!eo&ncerle 
.trait (at^; ^(le^le. ciet qu'il i^e, partage 
pas mes tourments. Hélas 1 maxhere , 
ce iibuhalt: qjae ie faifdi$ eh faveur de 
mon amant > eût. été le comble de mes 
maux y mais j etoîçvtrQ|) sûre de n'êtœ 
ipas exaucée ,. .&. famçois été an déf^Ù' 
jp€Àr de l^érrè., ,T-Q}ite'ma confôlacion 
^ctaîr la certitude .qoej'a vois de (aren- 
izèScy quoiqu'il m me l'eût jamais dé' 
clarée , j'étois sûre de regner^dans fbn 
.ame. Ileft i^ crois des cœurs qui fem- 
Jblent/jÉ^ts runpour l'autre, ils s'en- 
tendent; au ,4nomient qu^ls ik rencon^ 
,trenr« Jî^yoi^ encore un auçre motif de 
Cûn{oIaïion.>.c'eIl /}ue ma mère parta»- 
.geoit /incerement ma douleur ; ell^ 
couvenoU de bonne foi qpe des Ecarts 
mérijcoir . ma .tendrelïc > quoiqu'elle en 
|^âmâL,l/exces.v= elj^ iri'avouoit même 
^jif'îl à:cîçCj|çifti6éjpn quelque manière 
jjl^ijixx^ mep,t^ r&cnie ditoii entrevoir 
il^IUjjquv^ arri]re]:mi}le circotiftanceSr 

'' * ' ' D ii 
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capables de changer notre fort. DgSi? 
Efiarts eft jeuiie$ me difeîc die ^ il à 
ties talents fupériears ^ il ne lui manp- 
queqoe de la proteâidn. Un mariage^ 
en le fixant à cet âge , arrêteroit fa fer- 
lune» Si Dieu vous a deAinés Fuii i 
t'autre » fk. providence vous ménagera 
ksoccafion^ de vous unir ; vous pou^ 
vez compter ùuç' & confiance , & je 
vous engage ma parole de ne )amais 
vous forcer I recevoir la main d'ufi 
autre » quelque avantage que fe puifl^ 
crpérer de tirer de {a fortune , tant qu'3 
me reftera un épcix raifonnaUë éc 
pouvoir llippeiler un' ioar mon^sMJi 
conduite & tes dHcbûrs de. niailidréeà 
augmentant mon refpeâ & monamonr 
pour elle» fortifia mxm courage , ilh 
me parut mériter le facrifiçe qu'etk exi> 
gemr, &fe'fis lesptus^ grandi» cBortt 
pour me mettre en fituati^ dé loit^béâ: 
quoiqu'il put arrivieri< Cette -,tttdrt 
mcre fe diipofoît 1 parler "ï Màdatofe 
des Edarts pour ta rare entrer dans fos 
vues y lorfqu'etle reçut une lettre dfe 
•Marfcille qurlui apprenoitqu'imcdcfe 
tantes t'avoît feite ;{©rt Réifiticrc; c» 
toouranr. Cette tinte n^éiwît jiias fi^rt: 
TÎctej maïs fe fortune ét^''fté&fznm 
«'four nous axracbeC à la- fituatito ^il6 
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nîa mère craignoic pour nous ; & elle 
m'apprît avec traniport que h Provi- 
dence ft déclarant en faveur de liocré 
mariage , il ne (eroit différé que juT* 
qu^au temps oà elle aurait mis ordre k 
ceue fucceilkm qu'elle m'abandonnoic 
toute, entière. Je tombai à les genoux » 
& mon fîlénce & mes larifies fmrent tes 
ièuls interprètes de ma joie & de n&L 
reconnoi(}ànce; cependant je lui dis 
avec fermeté , que rien au monde il'é- 
tant capable de me ^éparcr d'elle , je ne 
confentirois jamais à la voit ^ dépootU 
!er d'un biCQ qui feroic autant à nous 
dans fes mains que dans test nôtres. Elle 
tiem'écouta pas, elle partafgcbît ma fqîej 
deux mois de connoif&nce lui avoiefiî 
découvert les gt andes qualités de inon 
amant , il lui étoit prelque aum cher 
qu'à moT, & elle ic fit unplsafîi: <le 
jouir de (à furpriie 6c de fès tran§)biftj; 
Ils n'eurent point de bornes , m^is ifs 
ne s'exprimèrent point autrement ique 
leis miens. La vivacité du fentiment ré- 
duit au filcnce par' HmpoffiBifité de 
;trouvet, des paroks qqî répohdebt à cà 
quêl*ôri fent.' ■^-^/^f' ?f ' - •> 

un Négociait de MarftîHe^i-raaîs ma"U. 
grél^fb&isiquril fe dbbiîà s iâ:& xnots 



iÈ patièreiic fans pouvoir rien. cPf clureV 
ce. qui la décerininaà pàctireUe-même 
pour cette ville;, des Edârts Vaccom^ 
pagna > & malgré l'efpoir de revoir 
bientôt deux perlonnes .qui m'éroient fi 
chères > mon .cœur ^em^l.a fe fendre en 
les quittaor , il CtmmfHt prévoir. T^^ 
freu(e cacaficopl^e, gui ixi'alloic !fëparei: 
<Ie tD^ mère pour phneurs année^s & 
de mon ar^iant pour jamaîsr La^ fuc- 
ceflSon . fut bientôt arrangée » & des 
£{!arts > en nous rendant compte de 
ÎPW,^ qjf^'ils avjdîem fait en cette ville^ 
BOUS nxarqi^ quils avôient pri^ jour 
poyr Leur départ , Se qu^il ayiroit ioia 
ifç^npus eniriftruîre. iTout à coup nous 
ceflames.de récêvpir de (es nouvelles ^ 
}îe bruit public nous apprit que la peftp* 
iétoit déclarée dans . Marfèille ^ & que- 
toute compiunication étoic rompue avec: 
i£es ^âbit^s. Mon premier mouvemem:. 
fat^ d'atlec ji^rtagçr le danger de ma* 
k^ej-e &! derppn amant > Nudame dès 
£llart$ indruite* et ma réfoludon, en^ 
avetUit notre profeârlcej. qui craignani:' 

uire dans un Couvent.. ^Jfyf ^iouva^: 
pçnd^tiîx/mof^ d^ tourmditS:^nexpri«> 
.mables ^\oïu. praigiÛK gluijgurs iois ^ jji'- 



fftS tomtnenc il me fut poflSbIe de hà 
«onferver anl^^bieû que ma rie; Je mer 
repréfemois ma pauvre mère &• moi» 
amânc eu proie à routes les horreurs de 
cet hxMTÎble âeau. Inconnus dam cetc^ 
ville, peut^f être fans argent; car iU^ 
p'étoienrpas s&rsqaTils euflent touché' 
celui de etue malheQre«fe fticcelfion^. 
Au boor de. fix mois , dans le mou 
ment où* fans doute \g rouchois à lâi 
fin de mes peines par les approches^ 
d'une mort que j'appeUois- fans ceflfe à> 
mon fecours^ Au houi de fiiemcEs^ 
dis-je> ma Ëâenfadbice reçut une lettre' 
pur ie canal de Mgr^ J'Eveque de Map» 
&ille ,> qui eut lacharké de s'en chaç» 
pr.. Elle étôît écrite de la main de mat 
merr^^ & comme ie l'ai conTeryée , je? 
'vais vou^Ia trahfcrire. 

Adorcrns les (ecrets de là divine Pro^* 
videnccj- ma chère Joiie r c'eft elle qui 
de toute éternité avoir déterminé notre- 
voyage dans ce& funefhrscirconftaiicesfi 
'{é^ de(]^ins nous fbnt iiiconnus > ilâ nous ^ 
paroiffènt ri gourcux , fbumettons-nous ^ 
& croyons fermement qu'iU fbntdiâés: 
par fa fageffë» fa bonté & f& tnii^ri^ 
corde; Dieu noiss sfbutenus jurciofà ce.' 
moment avec une vigilance paternel|v:' 
Qui nous fak efpéier ^ vous : tfevoiii 
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jour. Encore une fois , ma chère fille, 
adorons Css décrets & baiibns la main 
qui nous frappe. 

Je m'ctois logée en arrivant àMar- 
ièille chez une Couturière qui avoir un 
grand nombre de robes de toile peinte 
à fuite y ces marchandifbs étaient en« 
Urées frauduleu(êment> & par confëquenc 
n'avoient point fait de quarantaine > ce . 
furent elles qui communiquèrent le fu- 
nefte venin dont elles étoit imprégnées, ^ 
Il y avoir déjà quelques jours qu^on en 
reflèntoit les ctkts , fans q\x\>n en foup- 
çonnât la cau(è ; le Chirurgien des Ga* 
kres nommé Croufet fut un des premiers 
. qui fbapçonna la nature du mal , & qui 
avertit les Magiftrats » qu'il avoit viuté 
plufieurs malades qui étoient morts 
avec des charbons peftîlentiels. Je ne 
fais fi ces Meflieurs regardèrent fa 
(rayeuF comme mal fondée , ou s'ils ne 
voulurent qu'empêcher la terreur que 
produit cette horrible maladie ; ce qu'il 
y a de sûr , c'eft qu'ils le firent mettre 
fin pi^n > & les autres intimidés par 
cet exemple , publièrent que ce mal 
avoit fa fource dans l'excès avec lequel 
les. pauvres avoien^ mangé des fruits 
qui avoient été très abondants cette 
année* . . Nous vCrouvames cette opinion 

établie 
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feabîielor (que nous arrivâmes, iclàxÇ* 
qqe nous entendîmes parler de l'opinion 
du Chirurgien Msqor, nos affaires écanc 
finies ^ nous ne remîmes notre yoy^ge^ 
que jufqu'au lendemain matin , les paf^ 
mges étant encore ouverts. Sur les iîr 
heures du foir , comme j'étois occupée 
à -faire notre malle ^ ^é^e trouvai ex«: 
tr^mement maU Toute la ville écoiceti 
rurneur > & dans les premiers accès d'une 
oraintequi parpiflfbit bien fondée:, les 
gens chez qui nous étions nous ^gnifie-- 
r^çnc que nous pouvions chercJier un lo* 
gemeoc , & ne youlurenc jamais nous 
pernGictEre .dé ^paCfèr Ja iiuit chez ^\jt%^ 
Notre .premier mouvement far d'^bao-. 
donner notre malle > & ^e Sortir de la. 
wlle auflS^tôt que ma foiWeflè {èroic 
palïee .; un fentiment de juftice m'arrêta: 
s'il éroit ^vrai que j'euflc vraiment -la» 
pefte, idçvois-je expofer toute, la Piso- 
yince. pojnr X^vcr ma vie. Je n>e jectaî 
donc^ entre leis.brasde Ul P^ovidçnce, 
9c je .priai des BSkns de me diercher un 
k^gement^ & de pourvoir enfui te à f^ 
sûreté en . s'éloignant. Il cejetu cette 
pcopofition iîkvçc .horreuT) , & me dk 
^uUlî6Mvr9ii;ina'<lcftinée.; J*avois une 
>flè 'fiewrcy -^^ Jç pôUvois i peine mo 
t€#k$r il:mâ.fQloiujrA..d^ mç. faire 

E 
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violence pour pouvoir me préfentec 
dans une auberge d'un pas ailuré ; car 
fi on m'eût ibupçonné d'être malade , 
on m'en auroit rtfafé l'entrée. Nous 
chargeâmes un homme de notre malle , 
ce qui nous donna l'air de gens qui ne 
faifoienc que d'arriver , & favorifa no« 
tre réception. Il y avoir déjà trc»s per-* 
Tonnes attaquées dans la maifon où l'on 
XiovLS reçut , parmi lefquelles étoit t'hôie ; 
fa femme parut furprifê de voir des gens 
quivenoient àMar(êille darvs de telles 
circonftances , &nous die que û elle 
eût été en notre place , elle s'en retour* 
neroit fut le champ , puis elle com- 
manda à une fervante de nous conduire* 
dans une chambre , & de nous prépa- 
rer à foupèr & des lits. Des EHàrts qui 
brûloir d'envie de fe voir en liberté > lui 
dit que nous payerions notre (buper; 
inais que j'étois (i fatiguée, que jcrvou-p 
lois me coucher fur le champ y 8c que 
pour lui il alloit fortir pour terminer Tes 
affaires y & repartir au plus vite. Ce 
n'étoit pas (on intention , & quand 
même nous l'euffîons voulu, la chofe 
n'étoit plus en notre pouvoir, dès le 
lendemain toute communication fuc 
rompue y & d'ailleurs je ne fus -pas e« 
état de le tenter. A^pçincfuH^'att lit. 



f{Ue mc^ mal s'auignienea, cetiiidéi^âV.e^ 
ment,' & je né douçai plus.dç fa ijamrft, 
jc fèncois des dôulc^r^ inçrt>yablcs data 
les ainei& fiiiis Ics.aifl&lWs^ &-di^a il |( 
paroiflbk des-tactieurs) Il faUtHfpouctaiu 
me rcfoudtr à liiflGav fortir. ideisf £(iài:cs ^ 
qui vouloir fe' pourvoir des chofè$: qui 
nous étoîent ncccfl&irer jiiX m'eftferfïna # 
& fut plus de qiiatrc heures abfenc. Vous 
le dirai'je , mon eniatit ^ifk longue abù 
icnce me fit craindre que Lhorrcui? 
qu'inipire^cecte horrible maladie , neuf 
produit (on effet ordiîiairè ,"^ qu'il ré 
m'eût abandonhé. Jemeréfignai àr^cc 
furcroSt de peines , &• remerciai le Sei^ 
gneur de ce qu'il avoir permis que je me 
tuflè confèfl2e le matin , & que j'eufle 
reçu la (ainte Communion pour mepré^ 
munir contre les dangets du voyage, 
J'avoîsunô'foifardeme, & Je n'ofois aj^ 
peller du fecours ; enfin dans le moment 
ou mes maux paroiÛbient à leur com« 
ble , des Eflarts rentra fuivi d'un homme 
qui portoit quelques facs qu'il remit' 
dans une chambre attenante à la mienne, 
après quoi votre amant ferma la porte , 
& (ans s'ama(erà me demander pardon 
éc fon retardement;, travailla à me faire 
un reftiéde' qa'il avôit' entendu yantct" 
en pareil cas» - ti toupa>de gros oignons' 
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par le milieu , y mit beaucoap de Tel 8é 
et poivre , & je les appliquai aux en^ 
droits où je Centois de la douleur. Il me 
it enfuite de la ptifàne 5 & mit au feu 
un pot .dont il s'étoit fopmi pour faire 
dir bouillon. Le remède ^qu'il m'avoic 
feit augmenta d'autant plus ma fièvre^ 
qu'il m'avoit finît prendre de la théria-- 
que dans du ^vin dans le même temps. 
J'eus une Tueur abondante , Se les char-« 
faons devinrent extrêmement gros ett 
peu d'heures. Alors il eut le courage 
de les ouvrir lui-même > & y appliqua 
une d.rog]ae dont je ne me rappelle pas 
le nom. Il eut la précaution de bcûlei? 
ma qhemire & mts draps lorfque m^ 
fueuif fut paflee , & pour abréger , des le 
cinquième jour il me crut , Se je fus 
cficûivcment hors de danger^ par la 
grande fuppuration qui s'étoit &ité aux 
endroits ouverts. Ce fut alors qur'il m'ap-ï 
prit la raifon de fà longue ablènce » & 
ëe fon oWlination à ne poî^t appellcc 
des fecours étrangers. 

y pus favez qu'il m'avolt enfermée 
pour foriir , fon deflcîn n'étant que de. 
prendre À^ quoi . feire/Je J:emiéde dont 
î'ai parlée & il comptai: n'êtire:dehorSy 
quequekiUesxmnwtes-. J^enitrôm.daTisi 
l»:cuijGnfc il |iirii«fe;JL'hôitHp.;fiOttimc^ eut 
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iùrie^ psicQt^u^h en\e^it&t\ mari -82 
deux de fês mfants pour les conduire i 
l'Hâpical. Des Eflàrtsr apprit ^ot9 qu'il 
y avoit un ordre poar y^ enfermer Kfxxi 
les malades y frémiflântdeicraintequ'on 
ne m'arrachât à (es foins , ilTéfblut de le 
padèr plurôrde tout fecoun^ il Couroit 
donc toute la vïUe pour- (o pourvoir dé 
toutes les choies qu'il aipJùxm néœ^ii 
res, comme voraiUe5V&oA^;'-dcrdictà 
Thoreflè en entrant > que pour^yie -polni 
expofer Êi tnerë à la contagion '^ ilgar^ 
deroît lès deux chambres où nous édons^ 
dont il ne permettroit l'entrée i à «per- 
fbnne , &.gu'iLviendroit prendre iuU' 
même les clooff s^ qià' lui fèrqient aécef^ ' 
fairesi Ceiiéfurque le cinquième joué» 
d'après celui dbnt je -p^ie, qu'il def* 
cêndit dans ' l'auberg(rqu*il trouva fer* 
mée , la maîtrcflc avoio été attaquée. 6c 
avoit péri ainfique Je rtfte de fa fa- 
mille ; les domeftîques s'écoient faûvés , 
Sii d^sdeur ^troidAenf a voient :p$tdm6me«' 
]^nfô à nom;>ïleut pud^s IHnftamap- 
pcllcr par^ttiae fcnjètrcpour faire ouvrif 
U( porte ; mais^comme nous avions en-! 
cofc des. vivres pour une femaine, ilf 
refblut de doimer tout ce temps à nia 
cônvalefcèncéi qui (e termina heureufe- 
iniem:. .II j(brcic ;alors pour la première; 

"^ T^ • • • 
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ibily ^ revim (kiâ d^horrçar* Lésines» 
ks(ievaACs des portes iécqienc; couverte 
de malades qui confondus ^"n^cI^ mou^r 
rams > ëtoieoc , abandonnée rde tout le 
inonde, les hôpitaux ne pouvant plus 
tes contenir. On y rcncontroit peu de 
9ioiide> p^f (bnne nfofant paroître dans 
|ps tues fans un beioin abfolu. Des ESktts 
BC^faYOic où fef pourvoir de vivres, heu-» 
feu(bxientil.iieliçpacràr£vêque de Mar^^ 
&illfi;, : qufr cajccompagné: de quelques 
ÊcclefiafttqufiSt,. portait des fecoars fpi^ 
xituek & corporels: à tous les malades 
uns diftif^oé de rang. Ce digne Pré- 
lat 'Xxç> dédaâgnacpoistti.'de me «rendre une 
\iCïtè:i 3& paûclfèsi foips'fè n'ai manqué 
de Ti^îiiijùiqu'à: ce joue; 'Me trouvant 
p^EiiiementLirétabl^e *. fii avtcunc. vi- 
gueur q«î me fut^onoit mbi-mcmc , je 
crus devoir me ooiifaci'er au .fcrsiice des 
malades ^ je piouvois le faire fans ux% 
grand. danger i puifqoie les. Médecin» 
aflùtent .qti'ii>n n'a pas là pefte deuxfois^;^ 
j'ai rccbiinu pan rexpéfcîence iqu'ils fq 
é:ompent,- ou veulent tromper ies^âa^ 
ores ; il elt vrai pourtant que les rechu-^ 
tes font très-rares. ^ Dieu m'a préfervée 
ju(qu*à ce jour , auffi bien que des Ef-. 
iarts ; il ne ni'a pas été poflSble de le? 
xetenir dans fa chambre ^ il croit que hk 



tà^ntéViAAbs^hnfqnstÇày'K pour 
cmrit &si fïares; Il s'eft o&cc coarag 
femcnc-à: l'Svcque îiour diftribufr 
vivres i & a faavé plusieurs maladsî 
/ùivanc la méchpdc donc il s'eft /< 
avec moi. Son zèle ne l'empêche p 
de prendre toutes. les précautions qu( 
prudence eicî gb > maïs elles ne: rdnc 
jufqu'à étouffer en lui l'humanijfé. N 
avions îrecit Vfngc-demr nrille livres d 
jours avant que je tomba(ie malade, 
froficé avec tranfport de la permifl 
t{n€ je lui ai donnée de (ê lervir de c 
fomme^'dQnc il a d^a diftrtboé r 
feiille Imrids , ^'abandonnant à la Pr( 
dêtice s'il éckappe ùu danger. Au 
lieu des horreurs dé notre âtuati( 
vous êtes toujours préfeme à notre i 
¥smr y nous partageons nos inqui( 
des , nous craignons votre défefpoir 
lidus- regardons comme le plus gn 
tkiiiheur la^dibilité de vous^dbanei 
nos nouvelles. Nous pourront' i-ecev 
des vôttes fi vous envoyé» votre 
J)onfe à Mgr. l'Archevêque de Par 
pour Mgi*. l'Evêque de Marfeille. ^ 
titez par votre (bumiffion au5t ordres 
Ciel, qu'il <rontintie à nous^ couvrir 
fts ailes j fouvenez vous que les cl 

Vieux da aotre cêsé Smc comptés. Ri 

E» • •• 
lUJ 
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•pellen^vous ibûvenc ces çaiiole^ ilé DOt^ 

-cre Maître > .ma cfaere 6lie> ma ichero 

«amiev* Poâb nous, nous (bmme&riôi 

comme ks trois enfants dans (afaur^ 

naife :- environnés de morts & detaou-»! 

rants ; Dieu défend à la flatâme de nous 

•nuire, & nous forcirons de ce feudévo«i 

rant &ns;îauccihe lézion ^ fi c*eft Ùl Aûnte 

i volùnté; .-'•'... ..''.,' 

£n nous reoon»nandanc au -Seigneur » 

n'oubliez point notre faint Evêque , qui 

.jour & niût expofe une vie bien plus 

précieufe que ia nôtre > & qui comcne 

: un. autre Aacon fe* jette avec l'enq^jqir 

.encre, les niorts &;! les mourants , ipo^ 

-arrêter l'épée de rAnge extçritoinat€»ir„ 

, & tâcheb de âéchîl la colère 4e E)iei| (ur 

-ce pauvre peuple. • : : - ; 

Figurez vïotis , .£ vous If pQuvez> m^ 

foie > ma douleur > mes craintes > , mes 

cfpécandep ^ lorfiiue ie reçyjsi perte Um^ 

Je &s.&>«îée -fgcceflBveinent.à tcniic.^^l 

îêntimenËS'/am ..poiiv<>ir mé; |k^rà aur 

cuns . : enfin la Re^igioi^ fémy a prendre 

.le defTus; je dis qu'il ïne f^bla» car 

ils^en fallut de beaucoup qup* ma té(î«. 

rgnation ne .fût telle qu'il l'eût (allii 

pour étre^Gbi:étiÉn«ie.r ; ÂveM^le que . j'é* 

cois > je cr^yob faiiFe ^p aâe; béroïqi^e 

>en remietcant . eMré lieS?Q?i>iiA5 éfi. jQ^^ 
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viics où la miepne paroiflbic attachée , 
& dépendant Laines motifs éeoient bien 
imparfaits. . La €rainre d'irriter le Sei^ 
fineur par mes murmures ^ & d'éloigner 
ton fecours de ma mère & de mon 
amant, eut la force de les écoùfFeri 
) avois peur que Dieu ne vengeât fur 
eux mes révoltes contre fe$., décrets^ 
aufli. ma founûdÎQn :Dè (t (côtint-elle 
qu'autant de temps ^ue |e c<^iervai:l-éf4 
pérance , comme vous i'allc» v0ir. " • 
Je me crus donc réfignée , & ce 

Ehantôme de vertu parut Ci grand à ces 
onnes Retigieuiès ^ qu'elles^ ie periuade* 
rent que Dimi en me donnant ce • courage 
héroïque , m'appellek au< plu» granaeii 
çho&s; elles crurent en conféquenice 
oue l'acquifitiônd'un iuiet tel que moi y 
ieroit un bonheur pour leur maifon. 
Une d'entr'cUes , en laquelle j'avois 
beaucoup de i^nâanoe > me dit qu elle 
regardok lei malheur qui «l'étoît avivé ^ 
fit ceux dçnt i/j'étoiç. jiî^nacée i •. commet 
une maf 4iK| de ^woation à la vie reli- 
gieuiè. j. que Dieu ■ en m'ôtant ' ce qui 
m'étoît uniquement cher au monde ^ 
youioijtme faire connoître que}ene4eu 
yois miTsM^tacber qu'à-lufe» &c qa'dnCi }c' 
d^yoià, î^et dans .leur, raaifo^^i fî i'a-. 
yoisiô m^jb^-.de per4reiM. d^s fiflàitJ^l 

E V 
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Mon cœur (aiiît cette penfëe avec avtî» 
dite ; je me ietrai au col: de xecte Reli^ 
gieufe , & je la priai de me confervcr ta 
bonne volonté qu'elle & Tes compagnes 
avoienc pour moi ; l'adùrant que je ne 
balancerois pas un moment à'renoncer 
au monde , fi je perîois l'efpoir de m'u* 
oir avec des Eflàrts. Defpuis ce moment 
ma douleur devint pbs tran(;utUe \ j'ë-- 
tois flaciéefde l'idée dem'immoler aux 
mânes de «non àmânc , fuppofë^quç je 
dude le perdre i'raais ^c ne connoiflbis 

Eas mes tnotifs yéèis , & j'ëtois de très* 
onne foi la dupe de mc^*mên)e dans 
tsa vocation comme dans ma réfigna-» 
tion. J'avois fait ^réponrç à * ma merei 
je la oonjcH-ois de fe confervcr pour tmii 
d'cmployet tout le pouvoir qu'elle avoii 
fur des Èflarts pour l'empêcher de fc 
livrer à (on zèle ; je lui marqaois mes 
douces fur Texiftence de ce cher amom- i 
I^ourquoi ne lA'a^lil pas mflàrtf^^i^^Hiil 
mot de. fa main , 4ui difbis^e!? ll'tni'Gft 
pas naturel i qu'il ne^îïr^ait point ^it } 
vous me cachez fa more , vous crai^neat 
mon défefpoir ; mais l'incertitude dans 
Jaqueile je vis à cetce occafion , eft mille 
fois plus- terrible ^ue l'affîiraftce dé cette 
mort. Je finiffbis en l'inftruifauf du det* 
iein que j'avois de me faise R^it^eule i 



LA BAROKHE mm BatT£V ILL?» ff 

te de b facilité que je crouverois à l'exé* 
cuter^ C\ le malheur que je craignois- 
étoic fans reflburce ^ & je la conjutois 
dans ce cas > de ne pas différer à m ac* 
corder fbn confentemenc pour con(bm« 
mer mon facrifice. Je ne fais commenc 
i'avois pu me faire illufion un feul mo- 
ment fur la perte de des Edàrcs > Ton 
nience eût du m'inftruire \ mais dans le» 
premiers nKmvenaents que j^avois ttU 
/êntis^, ^n li/am la lettre de ma mère ^ 
tout avoit été C\ tumultueux , qu'ils nc^ 
m'avoiçnt pas laiflc aflfez d^ iranquillité 
pour réfléchir. Je. payai bien cheremene 
pendant fix moislenaoment d'fifpéranccr 
qui tà'ayoit déçue i je fias tout ce temps 
fgns recevoir aucune nouvelle., & cqr 
£leQce.m'ayaqf perfu^déeque je n'avoir 
plus rien à efpÀ'er , je conjurai la Relh* 
gieu/è mon âmie> d'employer tout le 
crédit qu'elle avoit dans la mailbn » 
pour accélérer la faveur qu'elle m 'avoir 
fait efpérer. Elle reçut ma propodcio» 
avec joie \ on tint Chapitre fur ce fujet ^^ 
&: je fus reçue tout d'une voix , quoiquef 
je n'euflè pas un fol de dot. Mes talents» 
m'enténoient lieu dans une mai fbn qui 
ne fubâftoit que par les Peiafioiinairts y 
dont on avoit deflèin de me donner lai 
c^pdiûte dans quelques années» C etoift 
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i le fcd tnôttf de i*emptc(fcment <}ù*6it 
l'avoit marqué i & que je crdyois nt 
evoir qu'à là compàmon , h la charité 
: à l'ainitiëi On népouvcHt m'admet- 
e dans cette maifoii faris la permidion 
e l'Evêque ; Je penfois n'en être point 
3nhue) & je ne m'attendois à aucune* 
ifficuUé dé fa part ; je fus donc fort 
irpriiê d'apprendre qu'il avoit refufé 
ux Rdigieufes la permidion de-tïie^ 
onn&r l'habit , & lui ayant écrit une 
ittre fort rèfpeâiieufe pour en âpprcn- 
re la r^ifôn ; il Ce tranfporta au Cou«' 
ent 9 8c après avoir inutilement cflfàyé 
e me faire comprendre que je n'avois 
litre -vocation qud te défcfpoit, il fof 
bligé de m'a vouer qu'il a voit reçu des 
ouVellés de ma mère , qui teconjuroit' 
e ne pas me permettre dé diîpofer de 
loi ava^t (on retour. Je conçus tout 
'un coup la faifbn qui avoir empêché- 
la mère de m'écrire , de quoique je me 
ïflç préparée à recevoir ce coup i je ne 
asréfifter à la douleur ^ue tac cduQi> 
i certitude de lamott du malheureux 
es Eflàrts. Je tombai fans connoiflance 
XX pieds de l*Evêque , & fus plus de 
x heures Gk\ cet état , agitée de violen- 
:s convuKions qui firent craindre po«ir 
\SL vie. Les Religieafes4}us ne poavoieot 
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plus compter fur l'avantage qu'elles 
avoieiK elpéri de ma réception , ne» 
voulurent point s'expo(er aqx embarras 
que mon état leur alloit caufer > & dé- * 
clarerent à i'Evéque avec beaucoup de ' 
dureté , qu'elles ne pouvoient point me 
garder. Ce digne Prélat indigné de leur 
inhumanité, me fit tranfporter ches 
Madame des Effàrts dans l'étsA où fé-i 
tois ; il eut la générofiré d'afliirer cette 
Dame qu'il ne m'abandonnerpit pas > 6c 
ne me quitta qu'après m'avoir reconi-? 
mandée lui-même aux foins d'un Méde** . 
on & d'une Garde > qu'il chargea de 
ne me rien épargner pour me fauver» 
Je repris. mes fèns au bout de quelques 
heures , mais non pas ma raifon > une 
fièvre violente m'en ôta l'ufage pendanc 
vingt-fàpt jours , & l'on p'efpéroit plus 
rien de ma vie^ lorfqu'une crife heu* : 
tsufè me tira de danger. Je ne fentls 
rien les premiers jours de ma convalefi 
cence j la foibiefle de mes cnrganes fem- 
bloit avoir anéanti chez moi la faculté 
de penfer ; je demandoîs ma mère ôc * 
des Eflàrts , & je me plaignois de leur 
lenteur à me fécourir. Cependant je n'a- . 
Yois plus de fieyre, & fans Taflurance 
que donnoit le Médocin à Madame de% 
Ëfi&Of i. relie eâj: çmt>% pour jna raiibn^ 



C2ette foiblclïè s'étant un peu diminuée» 
on m'apprit que j'avois été fur le bord 
du tombeau , & je ne pus m'cmpêcher 
de frémir en penfant aux fuites d^une 
celle mort par rapport à mon ame. Un 
faint Ecclénaftique profita de ce rayon 
de lumière , & ma paflion amortie par 
1 approche de l'éternité, me laifla àifez 
de liberté pour l'écouter. Je convins, 
que ne pouvant accu(êr que Dieu de* 
mes pertes , je n'a vois pu , fans une hor- 
rible impiété, me révolter contre fes 
adorables décrets. Ces bons mouve* 
mcnts augmentèrent avec mes forces ».- 
ôc les exhortations de mon guide ache- 
vèrent de me rendre telle que la Reli- 
gion & la raifon l'exigeoient . Ne me 
demandez point un compte exaâ de 
ma (ituation; je la comprends, mais' 
je ne puis la rendre. Ma volonté éroic 
foumife, mais mon cœur & mes fèns 
éeoiem dé(blé$ i & j'avois àfoûtenir à. 
chaque inftant ce déchirement , il fal- 
loir fans cefle le facrifier , me féparer de 
moi-même; je ne crains point de le 
dke , cet état eft pire que la mort , ou 
pkitôt c'eft une agonie perpétuelle. Je 
n'avoîs pas renoncé au deflein de me 
faireRèligîeufe, & l'Eccléfiaftique dont 
)'ài çarlé> eut' ls| prudence de na point > 
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combattre ma réfalution dans ces mo-^' 
ments critiques ; au contraire y il flatta 
ma manie 9 Se me promit de m^aider 
de tout Ton pouvoir à accomplir ce 
qu'il autoit fujet de croire être la vo- 
lonté de Dieu fur moi. Il écrivit à une 
de fes fœurs qui étoit Abbeflè d'un'd 
maifi^n de Bcnédîâines , proche de Pa- 
ris , & la pria de me recevoir. Avant 
de faire partir cette lettre qui rempliC.. 
/bit le (èul délit qui me reftât au monde, 
il exigea de moi une promeflè de ne 
point précipiter ma prifc d'habit, &d« 
vivre quelque temps en féculiere dans 
cette maifon. Je /bufcrivis voionticrs à» 
ce qu'il exigeoit de moi , parce que îc» 
me croyois sûre de ma réfolution , & fi- 
tôt que je pus me flatter de pouvoir un 
jour me féparer dq monde , je (entîs la 
tranquillité renaître dans mon coeur. 

L' Abbeflè de . • . raflèmbloit tnfzf 
jierfbnne des qualités' peu communes^' 
Une piété finccre, un efprit inaccefliblc' 
à toutes lés petice(}ès , une prudence 
conCommée dans un âge peu avancé» 
de la fermeté , de la douceur, & fur 
tout one charité rendre, d*où naiflfbit 
ùncgtandecondefcendence pour les foi- 
btefleS' involontaires de celles qu'elle^ 
• gOQvernoit $ idle^favoii; s*y prêter & les^ 
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fuppotter , fans les auroritèr par unc> 
lâche approbacioda, jgui prend le itom^ 
debonoé , & Jï'eft qu'une vraie foibleflè,' 
G'écoic ion devoir qui meccoic des bor- 
nes à cette ^ondetcendance > donc fa* 
vois fkr tout un Ci grand besoin. Ajoû- 
irz à ce ^ùe je viens de dire , des lu- • 
mieres fupérleures > & une grande dm^ 
plicité de cœur ; «1 un mot , c'étoic 
une personne accomplie. £Qe me reçut , 
& me traita comme une malade qui 
avoitbe/ôin de beaucoup de ménage? 
xnents; elle convint de la grandeur de 
la perte queje venois de Ikire , & loin- 
dt condamner les larmes que je répan*^ 
dois nuit & jour » je la vis ptuâcur^- 
foisfùr le point d'y mêler les ifiennes y 
oequi eftun moy^en infaillible de fou- 
lager les infortunés ^ nous aimons d'être 
pkiuts, & l'on fe révolte pour Tordinaire 
contre un confolateur .dur 9 m&&cè ,- .Se 

3 m s'efforce de vous, foire . regarder la; 
ouleur xxxhmeune feiblefle.' Je f^aii 
plufieurs mois dans cette miiCon^Cxns. 
entendre parler de mcMi Direâieari trop» 
occupée. d'abord de me& fentimenta, je- 
ne fis pas ^beaucoup d'atcentionrcà fon. 
fileitçe , d'aatwtnpl«is qu'il:, éooitexaâ' 
àifairc temiriè Madame:!' Atibeflc le$3tect! 
uci de jnaqiere , ^.cfiAfttiçocûtîck/o» 

mander 
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Hg^çàfir qu'elle ioaifloit: cl^mie G|^.par-». 
faite dans le fein.de la mo):t , pour aind 
dire. A la fin je-fis réflexion qirïl n'ac- 
conipagnoic jamais. ces letjcres d'unfeul 
mot de fa main "pouf moi. ^ Un tel 
filence, après une charité fi vive» me 
parut extraordinaire ; & pour en dé* 
couvrir le motif, je demandai à moi^ 
Abbeile la permifCcm de lui écrire pour 
le remercier de l'attention quil avoitè' 
me procurer le feul foulagément dont 
ma fituation fut fufceptible. Je lui mar-- 
quois aufllî combien j'étois reconnoi(l 
iante de la borné & de la patience qu'il 
a voit eues à moin égard; Je l'afîùroltf 
que le me -confirmois chaque jour dan^ 
la réiblution de ms coniâcrer au Sei- 
gneur, que je foupirois après l'heureui^ 
moment oà il me (èroit permis de le 
faire , & je le conjurois d*abréger le 
temps d'xxrsc épreuve inutile ^ pui (qu'il 
étoit certain que rien au monde ne 
feroit capable de' me faire changer de 
réiblution. Je le priois de remarquer 
qu'elle ne pouvoir plus être regardée 
comme un eflfet de mon dé(efpoir> puif^ 
que j'étois devenue tranquille 5 & j'en 
prenois à témoin Madame TAbbeflè, qui 
pouvoit lui rendre compte de la ferincré 
dn ma vacation* Je reçus, la réponiè [{xi* 
vante^ F 
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•Ç foy» point fur prife , Mademoî^ 
jfelie jd'aVQÎç çcé fi long^tempft &i» 
i^ççvpir dç: mes nQuyelle$' ., rnon fiicnce* 
^îaAîoit point pourcaufelercfeoivtiilcnienir 
deipon zèle à votre égards dans un cems^ 
où il vous devient plus néccflaire qucr 
îamaî^. ornais j!ai cru qu'il, fallpicpour* 
quelq^ue temps.. YQus abmdpnncr à vo-»- 
ttft dQuJeur; elloavoit pris.un cour quf 
ypus garantidoit de Texcèso 8c vonre- 
Befpei^ble A4Dbe(]^ >. à laqpelJj^ j'ai cou-^ 
jours écrit ,- a eu la bonté de me faire* 
çonnoître lè& progrès que vous faifiez: 
chaque jour dansx la ibumiflîon que.- 
vous deviez avoir pour les ordres du- 
Très-haut .: je vous croîs . aâuellemenc 
«1 fituation d'écouter- avec dociliré te- 
que je vais vous^ dire de la part de Dieu»- 
Se je lé cot^jure de vous> rendre dociles 
Jfe,(çais que je vais rouvrir vos plàycs ». 
Se peut-être vous en faire de nouvelles $. 
mais je ne pourrais vous ménager fan*; 
tt^tunon. miaiftere-x,&fans me.^enH^ 
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dre indigne de la confiance que vous 
m'avez accordée : elle exige que je fade 
de iioaveaux JoCfoits pour vous rendre 
k vous-même , &à ce qut Dieu deman- 
de de vous. Je vous^ ai dit en commen- 
çant cette lettre que vocre douleur avoir 
pris un tour qui vôu«^ garantiflblt de 
l'excès , il feut vous expliquer ce tcimc 
qui n'eft pas e^raâ: 3 car la réfblution de 
vous faire Réligîeufe étoit un excès réel; 
l'ai votdu dire ftulfement que j'en crai- 
gnois peu les fiiircs^, parce que jecomp- 
tots beaucoup fur le retour de votre 
raifon avant le temps que j'avois fixé 
pour votre engagement , & que Mada- 
me l'Abbeflè m'avoirpromis de ne poinr 
TOUS admettre î prendre l'habit (ans 
m'en avertir. L'idée de vous enfevélit 
avec votre Amant, a amufé votre cœur,, 
plus vous^ aviez d'horreur pour ce fa», 
erifice , pîus vous aviez d'empreflemenc 
î Poffrir à l''Idole qui règne dans vô*. 
tre cœur..' Le mot m'ëft échappé , Ma* 
demoiflèlle , malgré le deflêin ou j'étoîsr 
dfe m'expliqucr avec ménagement. Fré- 
miflfêz : Dieu étoit le prétexte de ce 
fecrifice inipie que vous vouliez ^irè à 
la créature r vous êtes vraîmenr idolâ- 
tx y & dafis le temps icjpe votre boucHe 
pronotKecoit les vœux facrileges qur 
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fèmbldroient vous consacrer au Seigneur, 
vous vous immoleriez à l'amour pro- 
fane d'une vile créature. Notie Die» 
eft un Dieu jaloux > tout partage l'ofïèn- 
fe : il rejette les cœurs fouillés , & le 
vôtre n'eft pas aÛtz pur pour être accep^ 
té. Vous êtes malgré votre foumi(Goi> 
apparente , réellement révoltée cofitre 
Tordre de la Providence , cette foumif^ 
fîon n*cft qu'une grimace. Si votre vie 
vous eût été plus chère que votre liber- 
té , vous Teuflîez immolée aux mânes * 
de votre Amant y mais vous avez fentt 
qu'une prompte mort auroit terminé 
vos peines , & vous vous faites un plai- 
fir délicat de tes perpétuer ^ en vous- 
engageant dans un érat pour lequel vous 
avouez que vous avez toujours eu la 
plus grande horreur. Vous n'avez sûre- 
ment point de vocation > j'ofe vous cm 
répondre, & la vocation fçule pe^it- ren-! 
dre fuportablcs les amertumes qui fe ren- 
contrent dans la vie Réligieu(e,&qur 
dirparoiCTent aux yeux de ceqx que Dieu 
y appelle, ou du moins elles leur pa- 
roiflent douces par la grâce qu'elles re- 
çoivent* Au contraire ces peines- for- 
ment un enfer.. anticipé pour cellestqui 
s'y întroduifent,, d'elles- mêmes, & par 
des motifs profanes.. Que fi vou^ étQS 
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înfên fi trie à ce qutf la Religion eltîgc 
de vous aâacllement, écoutez la voix* 
de la nature : voyez votre pauvre Mère 
gui va (e trouver fans fêcours^ (ans 
eonfolation y fans appui : quel prix de 
fe. tendrefle pour vous > Je vous envois 
une lettre qu'elle vient de m'écrire 5 ft 
votre cœur ne s'cll? pas enricrement dé- 
pravé,: vous (erear attendrie en vous pei- 
gnant rextrémité où votre réfolutionr 
Va réduite. Si ^vons tardez à la raflurer 
iur votre retraite , je fuis perfuadé que 
vous atnrez bicnt^ iàmort à vôu^ re- 
procher r ce n'^ft pas <}u'el!e refusât de 
voiK immoler au Seigfteur sll èxigcoic 
«e fecrifice , elle protcfte qu^aiors *elle 
vous cenduiroità l'Autel avec fermeté* 
& peut' être avec joie ; mais elle eft* 
convaincue comme moi , que Dieu ne 
vous appelle pas en Religion. La pefteeft 
entièrement ce(Ke, elle Ife prépare à vous 
joindre auffi- tôt que les pafrages feront 
ouverts, & ils le feront en peu : cepen- 
dant fa réfolution eft conditionnelle > 
elle m'aflùre que fi vous^avez la barba- 
rie de Tabandonner, elle s'abandonnera 
eHe mênie. ,- & finira à Mar{èiUe'>' une 
vie qu'elle n'a ménagée que pour vous; 
Cette lettre pbna dans mon ame un 
xayoïv de lumicce qui. me:6c évaiaer aiii^ 



fo Mé^MosRss 0£ Madame 

îufte ma prétendue vocation : je frémît 
du jdanger que f avoîs cooru etv m'*enh 
gageant dans un état où Dieu ne me vou^ 
loic pas y toutes les illuixons que je m'é- 
lois faites difparurent , & je 6s une fer- 
me réfolutîon de m abandonner fans 
referve à la conduite de celui qui m'a^ 
toit ouvert les yeux,; je lui écrivis pour 
lui apprendre le changjemem qui s'étoir 
fait en moi , & pour le prier de me 
continuer (es confeiU. charitables : j'é-^ 
cri vis auffi à ma Mère , pour lui de* 
mander pardcm des nouveaux diagrins 
que je lui avois caufés y & je la con- 
jurai de profiter du premier moment 
favorable pour hâier (on départe- Depui» 
ce moment je (émis une paix-proton* 
de , qui m'afïùra que favois fûfvi les 
ordres du CieU La mort de M. des 
EGsLTts me parut ua coup de miféri- 
corde qui avoir daigné m'arracher à^ 
«ne pafl^oa dont Pexcès me rendoic 
criminelle. Les circon(tances de cette 
mort (èrvirent encore à ma confolation ^ 
fen ignorois le détail ,: je fçavois ieu^ 
lement qu'une aâiion héroïque de cha^ 
nté avoit terminé fa courfc ,.& avancé* 
fc terme de fa vie : c'ëtoît donc ftxt 
torrheur qui avoit caufé mon défefpoir >r 
il mefembl<Mt. qu'il éoût irrité de mcs^ 
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larmes > & que du milieu de la gloire^ 
immenJ^ donc il poiflbic , il me repro* 
choit des ienûmencs indignes d'une chré^ 
âenne 3 & d^une (emme qui o^avoic ai-^ 
iBué que pftree qu'il l'avoit crue vertueu--' 
fe. En. un mot, je me trouvai commet 
métamorphofée en un inftanc , de dans 
Hat lltuation de ^ûter l'efpoir d'une vie' 
aranquille,^ auquel î'avoîs^ renoncé :. je- 
me prometcois^ fur- tout un plaifir infini; 
à embraâèr m» tendre mère 9 à la fer* 
vir, à lui faire amende^honorabie dfr 
Iféclypfê de ma tendreflê pour elle. Ma« 
dame l'Âbbeflê mit le comble à ma fa^- 
tsisfaâion par Téloge qu'elle domia £ 
mes nouveaux fèntimencs ^& fès bontés: 
augn^ntant pour moi chaque jour^ je re-^ 
çus avec reconnoiflànce la prière qu'ellé- 
me fit de refter dans famaifbn jufqu'IT* 
l'arrivée dé ma mcre. Jfe ne l'attendis^î 
pas Ibng-temps^ fàppris qu'elle étoir 
en chemin >< & elle me marqua le jour- 
précis de fon arrivée.. Madame l'Ab=* 
beffe qui craignoit pour moi le premier 
moment ,, voulut que notre première* 
entrevue fe fit dans fa chambre. Elle* 
fct bien trifte & rouvrit toutes mes pla*^ 
jcsyvnzis le Seigneur tne fortifia, & m» 
mcrc , qui n'avoir pas efpéré une guérie 
&n iL^vancéê > fe livra toute^cmiereaiti 
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plaiiir de feretrou^rer dans mes bcas. Ma: 
nouvelle Bien&ârice lui demanda com:^ 
me une grâce de vouloir pa(Ièr quelque 
temps dans l'Abbaye s elle la regardoit 
avec refpeâ comme une femme qui n'a-^ 
voie pas manqué au martyre y mais à 
qui le martyre avoit manqué :il meref- 
toit à entendre des circonAances bie» 
doulooreafes , ce ne fut qu'après s'être 
alTuréepar plufieurs. épreuves quci'étoift 
en état de foutenir cette dernière » qu'on 
permit à ma mère un récit que je brû**^ 
lois d'entendre. C'eft elle qui va parler 
dans ce qui va fuivre , & qui (è grava 
û fortement dans mon cccur , qu'il ne 
m'eft pas échappé un feul mot de (xm 
difcours. 

^ Je. ne vous répéterai point, Mada^^ 
me, ce que j'ai écrit-à ma fille ailfli- tôt 

?ue Monfeigncur de Marfeillè eut con- 
tvxx à fe charger de ma lettre ', mai» 
je doiis vous inftruite du motif qui 
engagea M« des E{]&rts à fè priver 
du plaiâr d'ajouter quelques lignes de 
(a main dans cette lettre , il avoit tou* 
jours eu un grand fond de Religion ^ 
cependant elle ne l'avoit conduit juf- 
ques-là qu'à un grand éloignement du: 
mal ,: & à la pratique .des vertus de 
fçiïxéiaty fans qu'il: eut l'idée des vertus 

héroïques^ 
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héroïques auxquelles il étoit deftiné^ 
Ce nt fut que dans le temps de ma 
maladie qu'il en eue les premières vues. 
Il lui parut que Dieu n'a voit arrêté Ioq 
voyage de toute écernité que pour kic 
procurer l'occafion du martyre de la 
charité ; il evit une ierme perfùa/îoti 
qu'il n*éch^pperx)it point à la Befte^ & 
qu'il devoit faire iervir à fa (anékifica- 
iion ce qui «le pouvoir êose regardé que 
comme un avantage aux yeux de la foù 
Fidèle à cette p^miere grâce > il en ob* 
tint une abondante qui lui donna la 
force de ne point excepter ma fille du 
^focrifice qu'il ftiifoit au Seigneur j il 
fie part de fcs deflcins à Mgr. l'Évé- 
que , & ce faint Prélat: lui confeilla 
■de fe préparer au combat qu'il alloit 
entreprendre par «ne Confèffion gêné*, 
raie ; il la fie entre (es mains , & véri- 
tablement il nie parue un nouvel koni« 
«ne après l'avoir terminée , il ne penfi 
plus qu'au Ciel , &comt9e fbn amour 
auroit ^été le plujs grand obftacle à la 
perfeâ:ion qu'il vouloir acquérir , il fut 
Je premier lacrifice cpj -il fie à Dieu* Ce 
.n'eft pas qu'il fbngeâe à violer ks pro^ 
^eÛcs qu'il nous avoir fkices , il fe re- 
igardoîc comme engage irrévocablement 
.dès l'in&mt pu il avoit danné fa paro- 

G 
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le y mais la morttompc tous les liens ^ 
& regardant ia fierfftte comme certaine* 
il croyoit qije cb^ôe heare pouvoir êrrc 
celle où il ceflfèroit dt vivre , & vouloit 
ne plus s'ôcCupct qnc de Dieu dans c« 
derttiers ïftdmfcnts. La Crainte de rev^iK 
1er dans fbn cœur dcsfoitimenrs qu'il 
avoir tine pfeine îftfirtie'à côrtibatrre, Tem^ 
pêch)à dortc de vods écrire , & d'aiU 
leurs il tne laîflôit ofie'^efiource pout 
rerarder à vorus hiftruire dte fon paflàge 
à une meilleure vie, car je tte puis don- 
ner an amrc nottiàfatnofrt :elle arriva 
quelques i<5urs après, & je m'appèrçus 
lôrfquil t€titra iau Logîs le»lbir^ qu'il 
étoit extrêmem^rabbacTu ; il m -avoua 
qu'il fe croyôit-âttaiïuéo SC effôdlîvement 
lorfqu^il fe flic mis'au lit , te mal parut 
*vec les fympcomes les pluis mortels, tt 
eiit ia'ifnéme opinion quetnoi de la fin 
de 'fa maladie ,& après m'avoirconi- 
juré de nie conferver : poittr JuliC' ,* ii 
me pria de tïe plu» lui ^ parler que de l'é- 
ternité & de> Dieu. Il attendôit le jour 
avec impatience , - dans l'efpérance dfc 
s'acquitter des derniers devoirs du Chré* 
çien , & de recevoir toutes -les grâces 
que l'EgUfe accorde aux mourants psa: 
le mihiftere de fonfaint Evêque , il'ite 
demandoit *d« vie que jusqu'à ce mf^ 



tcc^sune il .n'^avuitiq^luiiO)'beur/e qu'il 
s'iéuyt , jesté . icovc ihaltnilé fux ^oa < mate- 
las» jeteslgii^tinpsi i^ur^perruader 

prit) Utilâûiâsdké oà.i^Ifi dQSr^Eâàrt^;».^ 
& hhAraàt ipi:tïï4rccéasii)Çà Gbapièleicc 
qui ioî (ëtok^nécel&iEc: fom: Jpi iid.trii»' 
àêpfffiljes Sacrénaents^ & »aic. fiiivit.i 
)Qg^ denoar&fmyeuv lorsque noustroa-< 
vâoaes ks.poxces jde /.la indi (on <^u.vettes» 

^jqueiifiii%dfitoiiyrîa2escGpifilles;aYQieiit 
Jété^fa)trcées :.mous jcaiacimes en ^eai'' 
i)la33t a^jjKMismiiacs >atec de r4]dus vif 
<léplaiiir .que des EflàrtSiin^étoIt plus dans 
ion lit. Il iious fut âifé de deviner no- 
tre malheur , lorfque nous crouvâmos 
jnon acmoice^enfoncée, &mon ai-genc 
difparu. il y avcdt cou^e appai'êncë qoe les 
Galérieas , qui; étoiènc chargés . d'enla- 
4ver Jes; moias'^ avaient ^égi^s les ^et- 

Gij 



tiiers moments du pau^e des Eâàrts j 
pour pouvoir- nous voler impunémenr. 
L'Evêque , après m'avoir recommandé 
la (ôumi(Eon aux ordres de Dieu dans une 
drccmftance û terrible, (brtit pour fai« 
te les perquiiicions nécdiaires ; fon ami- 
tié pour des Eflàrts l'engagea à ne rien 
omettre pour découvrir la vérité , tout 
(iit inutile ; ces malheureux (butinrent 
que deux hommes qui écoient dans la 
maifbn qu'on leur indiquoit, avoient 
defcendus un corps mort qu'ils avoient 
jecté dans leur tombereau ^ mais ils niè- 
rent conftamment d'être entrés dans 
cette maifbn. Comme Mar(alle éooit 
rempli de voleurs qui commettoient 
chaque jour de pareils excès :.pn ne put 
les convaincre d'mi crime que peut-me 
ib n'avoientpas commis. L'Evêque re- 
.vint au bout de deux heures 'm'annoncer 
que mes pertes éouent (ans rdlburce, 
mais ce qu'il m^apprit alors (êrvit à 
modérer ma douleur. Prenez garde à 
la gloire de votre fils , me dit-il en m'a*- 
bordant : nous pouvons le regarder 
comme un Martyr de la charité. Un 
peu avant de rentrer hier en paflant dans 
là rue de Paradis , il entendit les cris 
d'une femme qui étoit en travail d^en- 
£mt 9 & qui dépbtôit k maUicur de £bn 
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InalheuFeux fruit qui, fcroît privé du 
Baptême. Cette pauvre femme s'étok 
tramée à une fenêtre , & tâchoit par fc$ 
cris d ^exciter la çompiadion 4es paflànts* 
Des Eflàrcs voyant la porte fermée de- 
mande une échelle ; étant monté par U 
fenêtre malgré les remontrances qu'on 
lui faifoit j il tâcha 4c (ècourir cettfc 
moribonde ; il n'eft plus temps , lut 
dit-eUe^je vais ceflèr de vivre^ niaisjMonr 
fieur , ajouta- t-elle 'y aye? pitié de U pau*' 
vre créature que je porte dans mon fein, 
& auflî-tôt que j'aurai rendu le dernier 
,/ôupir > ouvrez moi le coté pour tâchée 
de lui donner le Baptême , je fens qu*il 
vit encore r^ & jç mourrai contente fi 
je puis me nacrer d'obtenjr cette gracé^ 
k ces mots le zélé de des EiTarts s'ed em^ 
brafë fans dov^te , puifque , malgré le 
danger de.çette opération fur une femme 
peftiférée , il a prom/s de faire ce qu'elle 
exigspit de lui -^à; peine a-t-eUe eu ren- 
du l'ame,. qu'il s'eft fervi d*i|n rafoir 
qu il avoit . dans, (à poche , & Dieu di- 
rigeant fa main , il a tiré cet enfant vi- 
vant, l'a baptifé, 8c Çc préparoit à rem- 
porter lorfqu'il eft mort après avoir vé^ 
ai un quart d'heure. Le venin quis'é- 
toit exhalé du corps de cette femme a 
inroduit Ton effet j ou plutôt la ineruos 
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idês vernis de ce jiuâè hofhWè a été 
comblée pàt cette dttnSèt'e. Dîéu s^cft 
iâté d*enléver à te ^irrfe tttt frâil <^l 
^toic meur pour te ekl. Mgf.l'Évêquô 
me raflùra enfiiite fur la crainte d'tlne 
indigence abfoiue, à hqttétte je i^ trou<- 
•Vôîs rédaîté par le vol 4ui in'avpit éré 
^Sît : il thé -prôiiiitf d^ -pourvoit' il m^t 
jfiabfiftapce j & il m'a: cenupârélè'-, noii 
•feulcïrieftt' pendant le temps ôii -je fuie 
•teftéé à> Maàrfeffiè , inais^ fès bontés fe 
.foôt étendues- plus loin , puifqu'iî m'a 
•procaté^'lé ùidyëtï éc voui tejoindre > 
cit mè feifaiit T*é<eni ti'ijnlè p€fci<é fôïn- 
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kl a'U^èhtef éfâ dt'ifeT*«¥éUè1?'mrfttoaL 
4!uri me dii*lià-àûîeé^¥aîréfeéfeucou^ 
:de coftfôlûti'èhî î il €(V-Vtai qwe je' vet* 
ifdi «tne grande ah&ndthtè/^ lârteés > 
tmais -fefe^ éccienr ^lîit& Ôçi ^ {éttties-d* 
'joie que de-'dfodtéw ;^q kiàr^îTb^<^]é 
It^éiiSis p&ï dii^é â^ td^ppto -.tobil 
^moQï^ jpèftLr'des EffaÈtts^'fémbK^ê ch*U 
-ger en véPvéta^ion', en 'àdfifiil^ibn , *£ 

-je crus ne fentîr plus-potirhrt'^*'^'^^- 
-venir rcrpeéèneux & teridrc-, ijue jetot 
-pn^mis de conferver t^utè iï^ie';*j'etts. 
taètm *la forcé éerà^diUét ^tomes'tei 
îcircoaftaocés da fiPpcAe^à ïà-'^èie^é^^ 
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tAhhc& y & d'en fmt, le récit à U 
Communauté .^flçmhlée. ; ccft cet écrit 
que je vicna de copier , &je Içrçlifois 
chaque jour pour aflèifmir.macpnftan- 
ce. Nous pauasnesi un mois dans cette 
niaifan., & nous ayioQ$ Exé le joiude 
notre départ, pcoir Orléans ^.lor/qu'unc 
faine Novice pcfùir. Uq^ellfc j'^^Yois beai^ 
coup d'amisiél, me pcUi d^ ^ retatKkir 
de quelques ^mâip^s pour être pré&tv- 
te à fa Profeffiûn. Gette fille en fe fai- 
fanf Réligieufe facrJÊoit les plus gran- 
lies erpérances., pui/qu!eilc écoit hé- 
citiere de Me. leBaiôo dp Bft^ccville 
ibn oncle. C'éroin un. holiune de cin- 
quante ans qui i^'^voîc jamais Houiuie 
«aarier : il a voit élevé cette nièce , qu'il 
«imoit comme (a fille ^ &.à laquelle il 
frouloit laiflèr vingt- cinq mille livres 
ide cence doiK il jouidûit ; il lui defti*- 
<K>ii: un parti conjfidirable , & avoic pris 
«oosks arrangement^ néc£0^ire^ loruiue 
la vocation de cecfic fille (ê. décU<a; il 
l'éprouva long^temps , & ne fe rendit 
qu'après s'être bien coixvainca qu'ellç 
luivoit les ordres du cii^ en renonçant 
^u monde dont elle pouvoit faire I'od- 
nement , car fa fortune étoit inférieure 
à fon efprit&à fa beauté. Mademoi- 
selle de., fiatte ville ne me dit point .les 
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motifs qui l'cngageoîent à me faire cettt 
prière , elle s'en étoit ouverte à Mada- 
me l'Abbeflè , & ils éroient dignes de 
ion cœur. Comme elle fçâvoij: que (b« 
onde étoit généreux , elle efpéroit l'at- 
tendrir fur notre (brt> ôc Taigager à nous 
faire onepenfion> pour exempter ma nie«- 
f e d'un travail pénible que fa fanté ne 
pouvcxt pldS foucenir. Elle réuflit au» 
«elà de Tes efpérances> le Baron fans 
nous avoir vues fut touché du récit de 
nos malheurs 3 & confentit de bon cœur 
i nous (ecourir ^ il poufla même ia 
{énéro£té jufqti'à vouloir ménager no^ 
tre délicatcâè ^ en nous laiflànt ignorer 
le nom de notre bienfaiteur. Madame 
l'Abbeflè ayant fait appeller ma mère 
deux jours après la Profeflîon de Ma^ 
demoifelle de Battevilie, lui remit un 
contrat de fix cent livres de ren:e fax 
i'Hôtel-de- Ville > & lui dit qu'une per- 
sonne de qualité , fenfible à nos mal- 
heurs , s'étoîc crue obligée de les répa« 
ter , en nous priant d'accepter cette ba^ 
gatelle ^ & qu'elle n'exigcoit d'autres 
preuves de notre reconnoiflànce que 
l'acceptation de ce léger bienfait, fans 
çuriomé fur celle qui prenoit la liberté 
-de nous l'offrir. Quelque néceflàire qi» 
Mt ce fècours à ma mère dans l'état oà 
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elle école réduite , elle refu(â abiblumeiu 
de l'accepter fi oii voaloic gêner Ùl gra^ 
titude y Se non-ièuiemenc l'Abbefle fut 
forcée de lui nommer le Baron > mais 
îl fallut encore qu'il fe prêtât à nos ac. 
cions de grâces ; il vint à la grille avec 
un embarras qui donnoit un grand prix 
k ion bien^t qu'il traitoic de bagatelle i 
& nous pria de fi bonne grâce de mOi< 
dérer nos remerciments, qu'il fallut nous 
&ire la contrainte de les fiipprimer» 
Nous le vîmes deux autres fois&nsqu'il 
nous fut poffible déplacer un mot dt 
notre gratitude» tant il étoit habile à nou$ 
couper la parole ^ toutes les fois qa'it 
(èntoit que nous cherchions à lui en ex« 
primer le fentiment. Cette conduite n'ér 
toit propre qu'à l'augmenter ; je me 
Crouvai malheureuiê de ne pouvoir me 
livrer en fa préfence à une reconnoiA 
iknce qui n'a rien de pénible lorsqu'elle 
n'eft poinc exigée. Un jour que je me 
plaignois à l'Abbeflè du fîlence qu'il 
nous impofoit : ne croyez pas qu'il re« 
nonce à votre gratitude » me dit-elle; 
il (eroit charmé de pouvoir augmenter 
ce (ènciment dans votre cœur par des 
préfents plus confidérables ; il n'excepte 
rien de ceux qu'il voudroit vous faire j 
Ùl fortune » fa pt rfonne même « s'u 
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troyoit que ce fût uii doii digne d'êtr« 
offert à une fiile de votre âge : je fos 
*décor.cer<ce de ce difcours , que je pre* 
hois pourtant comme un badinage , & 
îorfque l'Abbeflè m'eut af&rée qu'elle 
parloît finccrement , je ne pus retenir 
tnes larmes. Ah ! Madame , dis^je à 
TAbbeflè en baifant une de les naains 
iu*elle m'avoit prcfemée ^ puis-jfe pen- 
ier à effacer de mon cœur un amou? 
Huflî légitime que celui que je conferve 
J)our des Eflàrts ? pourrois-je me refou- 
ëre même à le tenter ? poutrois-je me 
^atter d'y réwffir ? Htte tit plus que dans 
ce ct3eur , ne feroit-cé pas lui ôter là 
vie iHie fecondfe fois î Je connpis tout 
le mérite' de Mr. le Baron , (es bon^^ 
%és me pénétrent , je le rjegarde comme 
^ inon père , mais tout cela nreft pas de 
i'amour. Nfe*ferois-ïepaslaplu5 ingrate 
de toutes krs créatures , la p*us fàuflè , 
fi je lui en promeitois , puifque je (iiîs 
«ûréde n'en avoir jamais pour perfonne, 
ce feroit mal répondr-e à l'honneur qu'il 
me fait^ je m'en rapporte à ^ui , &r je (uîs 
iperfuadée qu'il ne voudroît pas accep- 
ter la main d'une infortunée qui ne pour- 
roît y joindre le ^\\ d'un cœur qu'il 
inériteroit à tant de titres. Ne prenez 
çoiiu k Baroii pour Juge ^ me réponcMt 
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l^Abbefle , il fcâit qu'on homme de {b» 
âge ne peutef^rer d'infpîrerde l'amour- ' 
à une jeune perfonne. G'eft de l'eftimcy 
delà confiance, de l'amitié qu'il deman- 
de , & il le croit sûr de vous infpirer 
ces (entimenrs par tout ce qu'on lui a dit 
& ce qu'il' a remarqué de la bonté de 
votre cœur. Il ne fe défend point d'être 
amoureux , il fouticnc m$mé qu'on nd 
peut vous voir fans le devenir ;, il dît 
qu il rougiroit de s'être laifle furprcndre 
à une paffion fi peu propre à fbn âge ^ 
s'il n'a voit pas une excolê légitime au^ 
près de tous ceux qui vous connoîtronc j 
enfin it ajoute que s'il n'étoit qu*2unou* 
reu5t ii rie (urmonteroic pas la répugnant 
ce qu'il a>voit pour te mariage , irvoua 
n'aviez pas plus de vertus que de beau- 
té ; il regardelroit ion amour comme un 
xnalfaeuf qu'il n^'étoit pas en foii pouvcHC 
d'évité* 5 dowîl'fec^ innocent ^ parcJt 
<ia*il ne dépcndoi^ pas dé ^lui de vou^ 
trouver mdin» afithable > ce ftrçîr la 
iàuce <i€ t'os dbarmes , pourquoi veui 
étiez- vous-oflfèr te à fès yeux ? ilfoppor-»^ 
leroit fa paffion avec courage plutôt que 
de s'engager par confidération pour xm 
}oli vifàfge qui ptm derhâin devenir laid 
j>ar une maladie ^ uft aécîdenc v je toUl 
tcpéie de diiccHKs qu'il m'a tttink cetâé^ 
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dn , continua T Abbeflè , & je n'ai pu 
m*cmpêcher de rire de la façon finga<^ 
Bere donc il s'exprimoic ; ce qui ne m'a 
point ôcé ledéfîrdevous(ervir cous les 
deux j car je regarde l'amour du Baron 
comme une récompenfc que Dieu re» 
^rvoic au (acrifice que vous avez fàic 
au devoir : Madame , dis-)ç à l'Abbeflè» 
iâns répondre à tout ce qu'il lui écoic 
échappé de flacteur pour moi , ofèrois- 
je vous demander fi ma mère eft inftruice 
dt l'amour de M. le Baron ? l'approu- 
ve-c* elle ? oui , ma chère Julie , me ré? 
pondic l'Abbefle, mais elle refufe par 
aélicate({è de vous rien ordonner à ce 
fujec : fa mauvaife fancé lui rend nécef- 
faires les bienfaits du Baron ; cependant 
elle croiroit les acheter trop chers s'il 
falloir en jouir ^aux dépens du bonheur 
de vos jours ; elle connott votre tendreflè 
pour elle , & sûre que vous vous (àcri- 
perlez avec joie pour lui procurer le re- 
pos doiit elle a befoin ; elle a mieux ai* 
roé (e priver de tout que de vous con- 
traindre ; elle m'a prié de fonder vois 
difpofitions fur ce mariage > & fi vous 
y avez la plus légère répugnance , elle 
iç'a conjuré de ne vous point preflèr , 
jSc.de vous laiflêrî^noçer qu'elle ait con*. 
Dgiii^ice des defleins du Baron, Il eà 
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Vrai que je lui aurois gardé le (ècrec 
(ans une circonftance qui me force à le 
violer , c eft qu'elle eft refolue , fi vous 
refufez votre tnain au Baron , de renotv 
cer à fès bienfaits » & veut abfolumenc 
que je lui remette le contrat qui fait toti- 
(e fa reflburce. Le Baron protefte qu'il 
regardera le refus de cette bagatelle com^ 
me une marque de votre haine ; il (e 
défêfpere dans la crainte que vous ne 
le méprifiez aflèz pour ne vouloir lui 
êure redevable en rien. En un mot > ma 
çhere Julie^ ces deux perfbnnes font dans 
un état violent dont vous feule pouvez les 
tirer ; vous le devez à Tamitié que vous 
avez pour ma (ôeur de Batteville, elle fê 
déicfpere d'épre la caufe d'un événement 
xxi doit empoifonner tout le bonheur 
e ion Oncle. Vous le devez à la ten- 
dreflè d'une mère qui s'cft facrifiée pour 
vous depuis que vous êtes aii monde , 
& dont l'attachement n'a point d'ctem- 
ple. Enfin vous le devez à la délicatelTè 
du Baron qui m*a aflùré quUi fèroit m 
défefpoir que le petit fèrvice qu'il vous 
a rendu put vous forcer à vaincre votre 
répugnance , fi vous en avez pour (à per- 
fonne ; mais comme j'dtprîmerois mal 
fcs fèntimems, jugez- en par vous-même, 
^ liiez cette lettre qu'il m'a prié devons 
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remettre. En même-temps clic . m'en 
préfenta une que je vais vous tranfçrircj 
car j'en confcrve l'origipal. ; . 

LETTRE 

PZr BARON DE ÈATTEFILIE 
A M'^, JULIE. 

Majojsmoisklle ^ 

ÎJE ne l^rs.d*Qu me r vient la temerjûcé 
de vois decUccr lçs,içntimepts.i5[ue 
voiis nx^ayçz pJ^pîfé3, ,ni\fi3rg^pi|).e.ut 
.'êtr^fcttjdié)wâij^^p<4i:. Ieiais.toatès|'ies 
raifons: qjiiî doi vèsxi vous le^ faire tcgâj:- 
der jpomme céroprjairc., ;j8|C je. ^çe* les 
. iiiis répétées vmïlle fois, , ' Tans ' qu'elles 




Car^nmi, fV/ous^ .êtçsjejupp,, '/& îe fois 
, yieîiîc, ; |VQu^v^4z!^e4ep!n$ parfait d^ 
. taus'Jçs hqmmes,,: & .jfai bien peu de 
,.rel3emhlau<5e fa5rcc.Ini. Un .autre que 

xooi vQus v^terpitja violence de ion 
.amouV^ ,&..j;w ai été.tent^i mais ce 

n'eftr|?^s une mcryeille que -,je vous ayc 
^.ajméç â npâ;ant,où,je vott^ ai vue^ 
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tout autre que moi en auroit fait au« 
tant-, d'aillearsj j'avoue de bonne foi que 
vous ne me devez nulle reconnoiûàncç 
d un fencîment involontaire y fi mon 
cœur m*eùt confulté avant de le don- 
ner , je l'en eufle aflurément empêché | 
«nais la chofe ^ trouva faite à mon in-« 
fçu , & quand je m en apperçus. , il 
n'y avoit plus de remède. Je n'ai donc 
aucun motif qui puiflê me faire cfpérei: 
que vous accepterez rie don modique 
que te vous offre , & fi vous le refufeza 
je dirai que vous avez raifbn ^ & que fi 
j'étois à votre place, j'en euQfèfaiç cooc 
autant. Atc^ndez . pourtant, : fi j^e^oSs 
.jeune , belle êc, vertueufe cemme ;YOi*s 
Têtes , & que je eortnv»(Iè la droiture;, 
•la finccrité, rattachement refpfiârueux 
du cœur qui itie feroit offert , je croîs 
^ue je ferois des réflexions qui pous- 
Toient i devenir a vam^eufes au pauvre 
vieillatdj je'mediroi^qu'-atec.uahQmcQC 
jde foncaraftecetje pourrois compter fqr 
4iiiei. félicité qui n'a rien de fort vif.; 
•mais qui feroit à 1-abri de toute viclffi-. 
tude ; jquand l'amour s'empare d'ui>e 
tête blanche 5 il ne meurt qu'avec l'a- 
-niant. Je^mediroisque je ferois maî- 
treflèabfolued'uncoBur qui me préfé- 
reroit à toute la locreo quiconnouioîjc 
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tonitceque je vaux, qui ne refpircrok 
que pour me rendre hcureufe , éc voler 
au-devant de tous mes défirs. Je me 
dirois enfin : les qualités brillantes qui 
lui manquent, peuvent être compenfé^s 
par tous les Sentiments de l'honneur , 
de la Religion , par l'exception de tous 
les vices qu'on ne rencontre que trop 
Souvent dans un jeune homme. Voilà » 
ce me femble , ce que je me dirois à 
votre place , & peut-être ces réflexions , 
jointes à la pitié des maux que j'aurois 
caufës 9 m'engageroient elles à pafler 
f)ar deflus la difproportion de l'âge Se 
<du mérite. Voyez, Mademoi(èlle, û 
"VOUS feriez pour moi ce que je ferois 
alors pour vous. Au refte , ÙAt que vous 
pardonniez à ma témérité , fbit qu'elle 
vous paroiCle inexcufable ^ il n'en fera 
tii plusiû moins par rapport à mes ùn^ 
timents , ils font décidés pour le refte 
<ie ma vie. Tout ce que puis vous pro^ 
mettre , c'eft que vous rfen ferez in** 
portunée qu'une fbis^ s'il en doit coû- 
ter quelque chofe à votre cœur pour 
tn*étre favorable , dites un mot , & 
l'exil le plus prompt vous délivrera de 
la vue d'un homme qui n'accu(èra que 
ion marlheur , & qui vous aime telle- 
ment pour l'amour de vous-même. 
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iqu'il fàcriiîeroit la. moitié de fbn Heii 
pour vous rendre l'a'manc que vous 
pleurez;, ou pour vous procurer un 
époux digne de le remplacer. 

Vous avez connu le Baron , ma 
Chère , & vous (avez qu'avec beaucoup 
d'efprit il avoir un cœur fimplé» fans 
art', & tel enfin qu'il fe peignoit dans 
cette lettre 5 j'admirai la modeftie qu'il 
avoir par rapport àjà fortune» dont 3 
ne difoit pas un mot , non plus que de 
la (ituation fâcheuiè à laquelle j'érois 
réduite , & je fentois que fi mon cceur 
eût été libre., î'euiTe aimé la franchife 
.de cet honnêce honune ; mais le moyen 
de î'époufer le cœur plein d'un autre 
objet., qui tout mort que je le croyois * 
regnoit encore defpotiqiiement dans 
mon ame. Je vous aflure que c'étoit la 
feule choPe qui arr.étoit mon con(ênte>- 
ment fiir mes lèvres. Je l'avouai franche- 
-ment à Madame l'Abbefie, en la prîanc 
de vouloir bidn faire valoir à M. de 
Batteville la rai(bn qui me forçoit à 
refu/cr l'honneur qu'il m'offroit j je 1» 
priai en même- temps de l'aflurer que 
j'en conferyerois toute ma vie une vive 
rèconnoiflàncje , & que je le priois de 
penfer qu'apr^ ^ayoir.xefufé fa main» 
je dédaigjberoi^; celle, d'un Prince .} ji 

H 



paHrtrpèdikIè , i4 néccÂt ennibn pbdvoÎT 
rie ir'aéCQpt^t A ' ipeÎRfe '«ls^^ fiiii c« 
moa-i -qee l'Abbellè 'ftwina »(ac cJochc ^ 
c-étoic le •fîgtwil qtfcBc ^avoit donné à 
ma meré& au fiarati > qiM léioic aâuel^ 
lem»it dans le Couvent ,'OÙ il avcic ^\k 
^p€ttnifRQnA*6tscï^ pour dm le dt<rmer 
adieu, à ^ mé^t. lîhét&miV^ppaïah^ 
knem' bibn^pmdie' de t'appiaic^i^eiic^ ' târ 
la'potte %foimk dé^ ies ^temii^is ôoti|^ 
'4e etic!>chë. Je Aision peuéécomeh^- 
cée eti 4es "Wy&m 'fortit d^un lieu d'eÀ 
ils avoiet^rtpà m'ôAcendte; ^maiis I'AIk 
i>e(lè qui fie vûuloic ipas rme>donnet le 
«emps \ikMtc; d^sntéflâeiotia , • q^i* ^^ 
voient' {pu fesikftcdt tes boimt» -dH^di^w 
riow$)3è elfe âiQ^ \?ôVÉnt:^tftlfeka*Ièî|8â*^ 
'ïcni flirte 'cbnr^ntèttîenttjueîJ'aclEotdoife 
à âôtre ixi^iage , & forle 4îoniiettr qu'il: 
-detoit fe priimèmie -avitt une épmft 
•teite que îtim* Jé-trus pttfqué' ôtoc^cteilt 
IB^me-'éoît devenue -féHe, ^^é^prèti*fè^ 
ipovir un dônfemêtticntfie tefuè le plu» 
^dfcîttë :, Se f omrroi^ la boiichë pour lui. 
idîi^ ^û*^ar(é4itent jfe lïf étôis Itoal explî- 
'€f9éè y 4orfque ma feiete ^ift^pottée db* 
•foie fe jettti à mon d>l i ^'àtc^âfelàf^fe- 
•4cs €arefl[é5 , "hie prôteft^^e 'hldti irefi*- 
'lUrtfit^aarë fà tooït, «tuteur' de fuîtfe^ 
«telle ^'tfpJprÊBii^ueUè BâVâh>:^avMt ic: 
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ilavoîr ma réponfé , i'âvoit forcée d'ac- 
cepter le don d*qne tetare ^ dont il avoit 
^fait paflèr «ne vente à fon nom , & qui 
lui kroit rcftée malgré elle. Quand 
'bien même j'eufle été aflfèz injufte de 
•refufer l'honneur, qu'il me faifbit. Une 
iaçon d'agir fi noble me roucha; je 
confirmai par quelques geftes tout œ 
ique l'on Gippofoijc conclu , & le Baron 
'^'abandonna à (a pie avec fi peu de 
•ménagement, qu'il nous fit compren- 
dre qu'il n'y avoit point de fâgefïè qui 
<ti rniie contre un ainour violent* L'Ab* 
,beflè qui craignoit quelque retour de 
-ma part> eut foin de faire avcartir un 
Notaire ^ le Contrat fiit dreffê > & je 
lignai fans (avoir ce que je faifbis» 
/tant j'étois étourdie de tout ce qui ve« 
moit de Ce pailèr. Le refte du jour je fas 
^cèllemçat obfëdée de ma mère , 'de 
tl'Abbeâè , :da Baron & de la nouvelle 
-Religieufe, 4)all ne me fiit pas poffibk 
•de îouir un moment de .moi-même. 
.Après le dîner , on léula dans tous les 
'•ehdroits.de la chambre les plus riches 
-^toflfès ; le Baronavoir ehvp]né fôn Vat«t 
^e chambre à Paris ^ qui a'étoit qu'à 
^iinê petice-^liieue, avec ordre d'açiener 
•dans ion icaroflè les Marchands '& les 
^Couturières > il a'avoit pas oublié les 

H i j 
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bijoux^ chacun moncroir 8c louoit Gl 
marcbaadife; on me predolc de chol- 
Êr 9 de commander > de dcâ-er ; mu 
merc plcuroic de joie > non qu'un vil 
intérêt (àt capable de lui caufèr cette 
émotion, elle étoit au deflus de ces mi- 
ières , elle ne voyoît dans les dons guc 
me faifbit mon futur époux » que des 
preuves de (on amour pour moi > & 
un heureux préfage du bonheur que 
i'allois goûter après tant de traverles.. 
Pour moi 9 j'étois .fort (emblable à ces 
Dieux des Gentils > qui ont des. yeux:, 
une bouche & des oreilles , fans voir > 

: £ins pavler & fkûs entendre,,*: il m'e- 
cbappoit çi^s mono(yllabes: en vérioé 

,cela!cft trop beaa, je ne veux rien de 
fi riche > je vous remercie^ Si le Baron 
n*avoit pas été hors'^de lui , 3 eut pu> 

'iàn& juger témérairement , me prendocr 

?oinr une îmbécille, tant i*en. avois 
allure ; heurcufemcnt fa joie l^eny- 
/vroic:, & je vis le moment oit iLalloic 
retenir tout ce qu^o» lui avoît apporté, 
tant il trouvoit deplaifir à me combler 
de Tes dons* A.la mt. Madame de Ba^ 
teville vxyyanc que nous ne finifliorvs 
rien, fe chargea- de choifir, de Êiîre 
ks prix &c de payer, ce qui me rira 
.dTua grand embarras, il avok &àhix» 
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•laire violence pour parokre fènfible aux 
^dons du Baron > non que je les dédai- 
gnaflè) l'ardeur avec laquelle ils écoienc 
offerts leur donnoic du prix aux yeux 
.d*une perfonne auffî fènuble que moi; 
mais il fè paflbit mille chofes au fond 
de mon ame que je brûlois d'envie 
d'examiner » cela me laillbic à peine la 
faculté de donner un quart de mon at- 
tention à ce qui k padbit dans cette 
chambre^ Il était pourtant décidé que 
le Baron trouveroitle m^oyende me tirer 
de cette léthargie ^ le dernier de Tes 
dons étoît de nature à me tranfporter 
de joie. 

Le Notaire étoic pafl^ dans le cabl- 
net de l'Âbbeflè pour nous écrire une- 
copie du Contrat » dont il devoir em^ 
porter la minute y le Baron y étoit eiv 
né avec lui > (ans que je fuflc curieuie 
de favoir à quel deffeinv II en feflbrtk 
un parchemin^ à la m^m > Tur lequel, il 
me pria de jetter les eux> à peine en 
eus-je lu la moitié , qjue cédant aux 
tran(ports de mon cœur , & fans réfié« 
chir au grand nombre de ceux qi^I 
. étcnent dans 1» chambre , je me jettai 
iÇdheol y, 6c l'embrat&i avec tranlporr, 

- • 

Vous auriez peine à devinerce qiu me 
couiaun 0K)uyej3içntr H 
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iion , il n*Y avoic que Tamanc le plus 
délicat à qui un tel donjpuc venir dans 
l'efprit. C'étoît une aluirance de fix 
cent livres de rente pour Madame des 
Ëflàrts. Vous avouerez , ma Chère » 
-qu'une telle attention à chercher ce qui 
^ouvoit me plaire davantage , dévoie 
exciter en moi une grande recomioif- 
'fance-, ce femiment eut la force de 
-fubjuguer tous les autres pendant quel- 
ques moments , puis je retombai dans 
-cette fituation indéfiniflàble qui me pa- 
*roi(lbit un fiipplice. Il me fembloit que 
^'écots tranfportée dans une région in- 
connue , oit je marchois à l'aventure , 
-fans favoir où je portois mes pas > & 
'quel en de voit être le terme. Chaque 
'parole , chaque geQe me paroiflbit un 
'engagement redoutable. Mais , me di- 
luez- vous , n*êtiez-vdtts pas décidée à 
répoufe M. dcBattcville^ Vous aviez 
'figné le Contrat , accepté les préfènts. 
' J'^avois (ait ^out cela - machinalement , 
*Sc lor(que ttndue à moi«nême, j'eus 
:a({èz de tranquillité ^our examiiier ce 
-.igui s^étoit-pafll , je ;mc trouvai exttê- 
Hnement coupable à Uégard du ^Baron. 
•L'Abbdïè l'avôit 'trampé> & par mon 
Silence je tn'étois rendue complice de 
'ion tneni^nge. ^€ec* boimike homme 



«Otnj^it Cïtt un cœur que je ne poiv- 
Tois pas lui donner ^ f allois me parfu- 
Tcr en prononçant le vœu de l'aimer ^ 
je paflai eoute la nuit dans ces réfie» 
xions, & le lendemain de' grand macinV 
&ns dire un mot ni à l'ÂbbelIè ni à ma 
mère > je courus au parloir ^ & fis sp^ 
peller le Baron, qui avoit touché chest 
l'Aumônier hors de la dôtute. A peine 
l'eus- je apper^u, que je mejettai à ge- 
noux» en lui demandant pardon dé 
•m'étre prêté au déguifcment dont o» 
avoît ufé à (on égard. Dans l'inftanr 
-une pâlctrr mortelle s'empara de lui, 
'fes jatnbes devinrent tremblantes , & il 
fet tontraint de s'affeoir\, ' fans me ré- 

r>ndre , & même fans faire attention 
la pofture dans laquelle j^étois reflée^- 
Son trouble ne dura que quelques mi- 
nutes , qu'il pàSa. les yeux^xés aucièl, 
'après quoi s'appercevant què'fctoîsà 
'genoux 'r Levez- vous dénç , 'Mademôi- 
*felle, me dit- il avec vivacité; yavotie 
•^uc je vais pa^rer cher f heureux fbngc" 
-qecJ'tÇprottvâi hier;, cependant il doit 
^tre - moins queftîettî de mon bonhemr 
'tiixc du Vôtré.^ ^tiùÉ ^rae • hàïfl&2 fans 
^iototty &:<je iSof^^nfe rien 'négliger âr 
^éfiiim'ipàtnf:tRé^fté 'd'être eftîmé de 
'■îiOÉis ^^'flem'^fte pfediit} Vous êtes troy 
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généreufe pour me redifèr ces deux fetW 
.timems. Je vcnis rends votre parole » 
Mademoifelle ^ & je vous délivrerai dès 
i^ujourd'hui de la perfëcucion que vous 
^ftvez (oufFerce à mon égard. 

Oh le plus généreux de tous les hont- 
. mes ! m'écriai-je , ^ ne me condamnez 
ipas (ans m'e^tendre : moi vous haïr ; 
je déchirerois mon cœur fi je le croyois 
coupable d'une telle injuftice. Vous 
êtes celui de tous les mortels que je 
choifirois le moins , parce que vous êtes 
celui que jeftime le plus, & que. je 
craindrois davantage de rendre mal- 
heureux ; ne le feriez-vous pas fi je 
vous donnois ma main (ans pouvoir 
vous donner toutes mes afFeftions ? j'aî 
pa(fè la nuit à fonder mon cœur , il vous 
chérit comme le meilleur des pères ^ il 
vous refpeéle comme le plus tendre des 
atnis, il confentiroit à acheter votre 
. bonheur de tout ce qu'il y a dans le 
. monde î ce font ces fèntiments que j'ex- 
primai hier à Madame l'Abbefïe^ Sc 
qu'elle prit pour un confêntement, quoU 
que je ne lui euflè point diflîmulé que 
: j'aime des E^rts malgré moi, & que 
)e l'aimerai toute nia vie , & que de 
penfèr à détruire un attachemencque la 
, mort même a refpeâné » eft ua ouyi^e 

a»» 



aiude(ru3/de niesforces. Que pcnferiez-^ 
vous d'unç 511c ^ui aferoiç fç doivicr à 
vous avec de rtUes difoo/Uions? Ne fo* 
«îez-voas p^^autorifé à la regarder 
comme une perfojnpe indigne de votre 
tendreflè, paifqu'elle ne pourroic la 
payer que par, l cftitpe & l'aminé \ Ah i 
charmante Julie i me dit le fisâron , je 
fois le plus, heureux dt tous les hom- 
mes j puifqjae: ce- n«ft . poific la . haine 
qui vous empêche d'accepter ma main » 
& que vQtrerefti^ a.(â caufe dans votre 
délicareflè; Moi je chercherai à vous 
fiiîre oublier des E(&rts ; c'eft une in- 
fu^ice dom je ne .puist devenir coupa-- 
hic ; loin de chercher à cfFacer de vo- 
tre coen rie Touyenir d'wi amant qui le 
mériroit fi bien , j'y rcfpederaî (on ima- 
ge. Vous êtçs en état de m*accorder vo- 
tre eftime , votre amitié ^ votre con- 
fiance \ CCS fentitnents (uffi(èrit pour mon 
bonheur;: ma conduite les augmenrera 
chaque jour; .'. • Dans l'înftant où le 
Baron s'efforçoit de m'exprimer fes fen- 
timehts, la porte du parloir s'ouvrit, 
& nous vîmes paroître Madame l'Ab* 
bcffè & ma mère. Nous étions tous deux 
à gcnouxi; car le Baron s'y étoit jette 
dfins'île rtîinrporr de fa joie , &ne pou- 
vant i'cogagcr à fe relever , j'avois pris 

I 
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la même pofture. En vérité , die T Ab- 
beflè , il ne nous manque plus qu un 
Prêtre; auriez- vous voulu par hazard 
faire les ferments fans lui , & nous G>u£- 
fler la noce. Elle prit ce ton de plaifan- 
cerie par ce qu'elle fè doutoit de ce que 
j'avois pu dire au Baron , & que nous 
voyant tous deux répandre des larmes » 
elle trembloit d'apprendre que tout étoit 
rompu. Le Baron laraflùra» en élevant 
jufqu'aux Cieux la bonne foi avec la* 
quelle je lui avois découvert mes dif- 
portions ; fa nièce & deux autres Reli- 
gieufës vinrent nous avertir qu'on avoic 
fervi le déjeûner dans le parloir de 
Madame > & nous y pafsâmes aufli-tôt. 
Je m'cfTorçai d'*y paroître gaie, & dw 
moins j'aurois dii être tranquille après 
rexpoféde mes difpofitionsî cependant 
je ne l'étois pas *, le caraâere refpcâable 
du Baron prenoit trop , ce me {èmble > 
fur mon coeur > & ces fentiments me pa- 
roiflbient une infidélité , ^ un outrage à 
la mémoire de des^ Eflkrts ; je lui en 
demandois pardon , j'eilayois à dimi- 
nuer leS'impredions avantageufes que 
chaque démarche de M. de Batteville 
me lai doit malgré moi. Cette étrange 
peine fit des progrès , & la veille du 
* jour où je devois m'cngager irrcvoca* 
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bbmenr , )'cas à (bucenir Un oombac' 
bien pénible. L'éceiidue des devoirs que 
jallois OLimpoCtt m'etfraya ; le Baron 
m avoic répété plufieurs fois qu'il ref- 
peâeroic dans mon cœur l'image de 
mon amant; mais pou vois- je l'yl^i^r 
Tans crime après avoir difpofe de moi i 
la face des Aucels } Xe ne fais Ci cette ter^ 
rible penfëe m eût permis de tenir mes 
promefles ; keareuiement Je Ciel m'en* 
voya aa fècours dont )'avois grand be- 
soin, & auquel je nemattendois pas. 

M. de Bacteville n'ignoroit pas les. 
obligations que i'ayois à rEccléfiafti- 
^ue qui m'avoit placée dans cette mai. 
on» & ne doutant pas du plaifir quei 
j Wois à le voir , il lui avoir envoyé 
tia exprès pour l'inviter à venir bénir' 
notre mariage. On l'avoir prié de me- 
ifiénagerle plaidr de la furpriiè > ainfi 
je ne compris rien à pluiîeurs cho&s 
^ 1 ous me die le matin de ce jour , 8c 

Si fembloient m'annoncer une grande 
isfaâion* Sur le midi on me pria de 
pafTer dans le parloir de Madame où 
î ctois attendue par quelqu'un qui ibu- 
haitoit beaucoup de me voir. Je necon- 
lîôiflbis pcrfonnc à Paris , & en allant 
recevoir cette vifite , je cherchois dans 
•moa eiprit qui pouvoit me la rendre : je 
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fis un cri ic ioie en l'appcrcevant , 8é 
d^ns lespcnfêes dont j'écois agitée » je 
regardai (a venue comme une faveur 
du Ciel. Je lui ouvris mon ame ^ & je 
le chargeai des fuites que pourroitavQir 
mon mariage , s'il me confeilioic de 
l'achever. Cette honnêre homme avoit 
tcUerocnc la clef de mon cœur , qu'il 
me mie dans la difpofition de faire mes 
efforts i>our me rendre digne de l'Epoux 
que le Ciel m'avoit deftiné ; il ne fal- 
loir pour cela que lai (1er la liberté à 
mes fcntimems; pour m'y engager, mon 
guide me fit comprendre l'indécence dé 
ceux que je voulois confcrver pour un 
objet qui n'cxigeoit plus que du refpeâ & 
de la vénération ; il me commâinda de 
la part de Dieu & de des kdàrts > de 
donner à fon fouvenir le caraâerc que 
doit avoir celui que la charité nous inf» 
pire pour les Habitants du Ciel 5 puîf- 
que tout autre les deshonore, & ne 
peut leur être agréable. J'avois con- 
ièrvé précieufcment les lettres de dès 
Eflarts , il en exigea le facrifice, & fe 
chargea de les remettre à fa mère; 
mais e Baron Payant appris , les coti- 
fer va à mon infçu , & me les remît quel- 
ques années après, Raffurée fur mes 
ientimenrs, je fus à TAucel d'un pas 
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ferme , f écartai rous les fouvenirs que 
je ne tnc croyois plus permis , & mort 
coeur ne démentie pas le don de ma 
maîn. Vous croyez peut-être que j'avois 
ceflTé d*aimer des Eflàrts ? Non, ma 
chère ; concevez cela , fi vous le pou- 
vez: j a vois deux cœurs > ce me lem- 
ble ; l'un des deux fournis à la raifon SC 
au devoir, confencoit à tout ce qu'ils 
tne didkoienr* L'autre &iibic un bruit 
épouvantable , iè révoltoit , fans que je 
daignadè faire attention à /es cris, & 
pendant un an que dura cette contra- 
diction , je n'eus pas un feul moment 
de foibleflè à me reprocher , je priois 
beaucoup , je me remettois {àtis ceHe de^ 
vanc les yeux les bonnes qualités de 
mon époux , je ne me permettois pas 
une feule réflexion fur ce que j'avoi^ 
perdu; j'évitois ToiAvcté, & ce qui 
vous paroîtra fingulier , c'eft que je m'é- 
tois impofë la loi de rendre compte au 
Baron de toutes mes pcnfées à cet égâfdj 
& de lui laîflèr lire les progrès qu'il fai- 
foit dans mon ame. Chaque jour ma 
paflîon diminuoit , & je parvins enfin à 
bannir tout ce que le fouvenir de mon 
amant avoit laiflfe de tumultueux dans 
mon ame. A mefure quelle (e vuidoit 
de l'image de des Eflarts , mon atta- 

lu) 
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cbemenc pour mon Epoux devenoit plus 
vif ; & cooiment ne l'aurois - je pas 
aimé ? il ne reTpiroit que pour me ren-r 
dre heurcufe» il avoit exigé, que ma 
mère vécût avec nous» fes attentions 
pour elle ne fè démentirent jamais > & 
l'ayant perdue par une maladie de lan* 
£ueur , il eut auprès d'elle l'afliduité 
d'une Garde -y & les foins d'un fils ten- 
dre & refpcâueux. Lanaiflàncede ma 
fille reflèrra lès liens qui m'attachoieuc 
à lui, je voulus la nourrir moi» même» 
& ma tendreflè pour elle acheva*, de 
remplir le vuide qui écoit refté daiv. 
mon cœur depuis que î'en avois banni 
des Efiàrts. je n'aveis jamais aimé le 
monde, & je ne. m'étois prê.tée aux 
amuTements la première année de mon 
mariage y que par compki(ànce 'pour 
le Bai on y qui eût voulu ra(îèmbler tocs 
ks plaifirs pour me les procurer ; je fi» 
charmée d'avoir un prétexte pour me 
retirer de la difiipacion : j'engageai mon 
Epoux à quitter Paris , & à retourner 
dans fes terres qui étoient proches de 
Rheims , nous y paflions l'été , & ^hy^ 
ver nous demeurions dans cette ville > 
qui > ce on me vous le favez > n'eft pas 
^conde en divertilîements, 3e m'étois 
jfi^te uneaff^e unique de Téduçatioadc. 
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Âia fille , & ie cocnptois beaucoup fur 
ma mère pour m'aidet à remplir ce foin 
important: i fa more me privant de ce 
/ècours ) m'impofoit la loi d'une vigir 
lance fans diftraékion , & j'en pris droit 
d'éloigner de ma maifon cous ceux donc 
le caraâere eût pu lui , nuire par la 
itiice« Je ne you^ ai rien diC de. ou dout- 
leur lorfque cccce digne mère me fut 
ravie; vous connoifkz mon accache- 
mène pour elle» il écoic /ans bornes, &c 
fut la niefure de mes regrets ; il eil 
vrai que les fûblimes vertus qu'elle 
exerça pendant fa longue maladie y nous 
parurent des alTurances certaines de ton 
bonheur éternel , Se. que les larmes 
qu'elle nous fie répandre n'avoienc leur 
fource que dans la privation du plaifir 
de la voir ; car nous étions parfaitement 
convaincus qu'elle avoit changé une vie 
périflable contre l'immortalité. Cette 
moj:t me mit en état d'exécuter un pro* 
jet que je méditois depuis que j'étois 
mariée. Le père du Baron vivoit en^i 
core^ mais je ne l'avois jamais vu» 
parce qu'il étoit brouillé avec fon fils. 
L'humeur de ce vieillard étoit infup*. 
portable , à ce que me dit mon Epoux ; 
les infirmités le retenoient au lit depuis 
pJufieurs amiées ^ nul de iès parente nç 

ni) 
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\ouloit le VOIP , parce qu'il avQic époufé 
depuis dix ans> utie iorte deGouver*» 
name qui écoic depuis loiig-cemps dans 
fa ihailon. Ce mariage ne me parue 

Eint une raifon fuffifame pour excuièr 
bandondans lequel mon époux laii^ 
ibic fbn père > & ion averûon pour fst 
beile*tnere nte paroillbir une difpoâtion 
contraire à l'efprit du Ghriilianiiine j je 
]ui repréfemai tout ce que 1^ nature ^ 
l'humanité &c la'Religioii exigeoienc de 
lui à cet égard, ôc après m^voirtéfiflé- 
long temps , il confentit 'par complai- 
sance à me taidèr faire toutes le$ avan<^ 
ces d'une réconciliation qu'il rêgatiloif 
comme impodible. Je commençai pat 
recommander cette affaire au Seigneur 4 
& je lui demandai de m^indiqoer: lui* 
même les voies les plus ccmvenables 1 
voici ce qu'il m'infpira : Le vieux Ba- 
ron demcuroit dans un Château qui lui 
apparrcnoic > à quinze lieues de Rheims^ 
Je me fis conduire fiir un grand chemâa 
^Ui n*étoit pas éloigné de Ce Château 5 
n'ayant avec moi qu'ime femme de 
chambre Se ma fille. Je defcendis alors 
de ma chaife de pofte , & commandai 
à mon Cgcher d'en caflcr la roue. Ç'étoit 
fur les fept heures' du foir au commen- 
cement de la nvki^ &c~ j'tûvojjfai- m#. 
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femme de chambre au Châceau pour dew 
mander perœiflîon dV encrer, jufqu'ài 
ce qujon eue été au village voiilin.chet- 
cher une autre roue ; vous penfèz bien 
qu'elle m'avoic annoncée fous un nonï 
étranger , & qu'elle n'avoir pas manqué 
•de dire que j'étois une femme de qua- 
lité. Je m-étCMS avancée pendant ce 
'temps- là avec le Cocher, qui porcôic 
ma n le j bien réfolue d'entrer > de crainte 
que cette femme qu'on m'avoit repré- 
sentée fans éducation ^ ne s'avisât de 
me refufer le couvert ; je penfois qu'au 
«noîns elle n'auroit pas le front de me 
Éûre ifteçtre dehors. Ma précaution 
^oit inucile; elle ne m'eut pas plutôt 
•ïtpperçue dans la Cour , qu'elle vint 
•au-devant de moi , & me reçut avec; 
politefle. Cétoît une femme de qua- 
rante-cinq ans, qui avoît été belle, 6c 
qui étoit encore aimàbfe ; elle ne man^' 
quoit pas d'efprît , & je remarquai d'a- 
"bord qu'elle étoît flat'teufè & infinuante^ 
Elle m'àvoit fait entrer dans une falle > 
cil l'Oti m'apporta dès rafraîchiflcments» 
je demandai fi on ne pourroit pas trou- 
ver des chevaux dans le voifinage> 
^arce que i'appréhendoîs que la roue 
que mon domeftîque alloit chercher » 
"ne vint <rop tard;, elle me répotidii? 

IV 
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{l'on auroic foin de m'en faire avoît 
les affaires 9. pour lefquels j'étois «n 
xouce , ne pouvpienc foufifrir^e retarde^ 
mène s mais que fi je n'écois pas (brr 
preflee» elle écoit perfuadéeque Mr. le 
Baron Ton Epoux m'ofTriroic un lit dans 
le Château > où je ferois plus convena^i 
blemenc que dans un méchant C^tia^ 
lec > qui écoit l'unique du village ^ 
0\k je voubis pa(Ièr la nuit ; elle ajouta 
que (on Epoux auroic eu l'honneur de 
me faire \ (a révérence fi un grand âge , 
Se les infîrmicés ne l'eullcnc retenu dans 
(on lie. Je répondis par une inclination 
à l'ofifre qu'elle me (àifoic d'un Hc > & lui 
dis que je ferois charmée il e (aluer M. le 
Baron -, elle . me conduifit dans (a cham- 
bre s & je lui demandai pardon de la li- 
berté que l'a vois prife d'entrer chez lui , 
par,la crainte d'expofer ma fille au froid^ 
qui écoit slÇIcz vif. Le Vieillard ayant 
regardé ion Epoufe comme pour régler 
i^ réponfe fur l'air de ion .vifage, con- 
nut apparemment qu'elle me voyoit avec 
plaifir , Se renouvella les offres qu'elle 
m avoit dé^à faites en Con nom ; je fis pea 
de liificultés, & n'infiftai que fur la crain- 
te où j'étois de leur être incommode : 
pendant ce temps mon Cocher vint m'a- 
vertit qu'il ayoii appris dans le Château 
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que \e ne crouverois ni logis ni roues dans 
le village où je voulois aller ; mais qu'il 
padèroic la nuit à racommoder celle qui 
éroic caffée , & la mettre en état de pou- 
voir rouler jufqu'à un gros Bourg qui 
ëcoic a quatre lieues > & où je pourrois 
en changer. Ce fut un motif pour accep- 
ter les offres du Baron , auquel je de<^ 
mandai permidion de donner à tetter à 
tBa fille que j'avois tenue fort enveloppée^ 
La Baronne (e récria fur fa beauté,&: après 
l'avoir fore caceflee la porta fur le lit de 
ion Epoux qui fentit , à ce qu'il ma die 
depuis , Ces entrailles émues & laccabla 
de carefïès. En attendant le fbuper , j6 
parus furpriiè de le trouver dans un lieu 
û peu propre à lui procurer les fecours 
dont il auroit befbin dans une fituation 
comme la fitnne , & j'ajoutai que nous 
avions d'excellents Médecins dans la ville 
de Rheims , oà je faifbis ma demeure ^ 
& où je fouhaiterois qu'il voulût cher- 
cher du remède à fes maux , ne fôt-ce 
que pour avgir occafion de.reconnoître 
Va politeÛc , en lui offrant un apparte- 
ment chez moi ; j'ajoutai qu'une Dame 
aufn aimable que (on Epoufe y feroic 
chériç d'un grand nombre d'honnêtes 
gens j qui feferolent un plaifir de leur 
procurer utie fociété agréable. Je tne sen 
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|iteroîs plutôt aux Antipodes , répondit 
|e Baron , je connois cette ville , & ]€ 
* ai quircée pour m'éloigner d'une Fa- 
mille que je dctefte , Ôc fur tout d'un 
coquin de fils , dont je ne pourrois (ùp- 
porter la vue ; & tout de fuite il me fie 
rhiftoîre dç (on mariage , à laquelle il 
ajoutât l'éloge le plus magnifique de (on 
Ëpoufe. Mon fils , ajouta- t-il , prêt en* 
doit fans doute que je priflè (on avis pout 
roc marier, & traitoit d'extravagance 
l'adion la plus fage que j'ayc faite en 
tna vie : ce qu'il y a de plus fingulie^ 
c'eft que ce beau cenfeur 4es aâions d'utt 
père qu'il eût dû refpeâer , a faittlui ma* 
me ce qa'il thîuvoit de repréhenfible en 
moi , & même bien pire 5 jugez-en , Ma- 
dame, me die le Baron > en le levant (ur (on 
féant : j'ai finit un mariage de raifbn & 
de devoir 5 la reconnoiflànce des foins 
que Madame la Baronne a eu de moi 
pendant quinze ans , m'impo(bit la loi de 
tout fairepour elle; elle m'a voit (kcrifié 
fà jéuneflfe , 6c plufieurs établiflèmcnts 
très-avantageux , l'honnçur vouloit que 
je la dédommageaflè de ces facrifices j 
ainfi tous les honnêtes gens ont dû ap- 
plaudir à mon mariage. Mon fils qui Ce 
picquoit de philofophie s'eft marié par 
lunour^àprès de. cinquante ans, à une 
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Aventurière qu'on ne connoît point , & 
qui n'avoir pas le (bl ; & ce qu'il y a de 
plus fâcheux , c*eft que pour afïurcr tous 
les biens à cette créature qui n'avoir 
d'autre mérite que fa beauté , il a forcé 
ma petite fille à fe faire Réligieufè. Je 
vous avoue , ma Chère , que mon amour 
propre neHfut pas à fon aife pendant cette 
converfation : bc G. mon beau- père m'a- 
vôit regardée avec attention , je crqis 
qu'il auroit connu par les mouvements 
de mon vifage que cette converfation 
mlmérelTbit beaucoup. Comme il s'é- 
toit nommé pendant fon difcours, je lui 
rfis que j'avois connu une Dame de 
Batteville dans l'Abbaye de*^* & je 
lui demandai, fi elleavoit l'Honneur de 
lui appartenir : c'eft celle dont je vous 
parlois tout à l'heure , me dit-il ; la pau- 
vre enfant a été la viftime de la folle 
paffion de fon Oncle , mais elle eft aflèss 
glorieufe pour diflîmu^er (es chagrins & 
dità tout le monde qu'elle eft contente , 
comme fi on pouvoir l'être dans un cloître 
à vingt ans > fur tout quand on pouvoir 
efpérer un grand établiflèment dans le 
monde. Monfiear, répon ^îs jeaii Baron> 
î'étois à l'Abbayç de *^* lorfaue Ma- 
demoifèlle vou-e petite fille y fit proFei^ 
iîoa ^.Jc puis vous aidurbr que loin d'a^t 
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voir été facnfiée > comme on vous l'a. 
fait entendre au mariage de Mr. foa 
Oncle , ce fut elle qui l'engageât à le 
conclure avec une de Tes amies , (fui , 
comme vous le \iites , n'avoit aucune 
fortune , mais dont la nobleflè étoit très- 
ancienne, &que le Baron ne.connoiflbic 
pas cette Demoifelle quinze jours avant. 
A ce que je vois , me dit le Baron > vous 
connoiflcz ma beile-fille, puifqu'elle écoit 
auffî dans cette maifon -, dites>moi > je 
vous prie, ce que vous penfèz d'elle ? 
pour moi f'ai mauvai(è opinion de (on 
caraâere; s'il avoir été bon elle auroic 
employé le pouvoir qu'elle a fur l'efpric 
de (on mari , pour l'engager à rentrer 
dans (on devoir à mon égard î & fi elle 
l'eût entrepris il eft sûr qu'elle y auroic 
réufli , car on dit que le pauvre nigaud 
eft (on efclave ^ & qu'elle le mené par 
le nez. On vous a encore trompé fur 
cet article , Moniteur , lui dis- je ; Ma- 
dame de Battevllle con(èrve pour (on 
Epoux toute la (bnmiffion & le refpeâ: 
qu'une honnête femme a pour un Epoux 
qu'elle aime &^u'elle refpeaciîleft vrai 
qu'il a pour elle des bontés & «me corn- 
plaifance qui ne fè font jamais démen- 
ties ; mais loin d'en abufer , elle ne iè 
£xt Àa d^fir jg[u'ii a de robUgpr.^.qae 
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pour le porter à vous rendre tout ce qu'il 
vous doit ; la démarche qu'elle fait au^ 
jourd'hui en eft la preuve ; elle vient 
elle-même vous aflùrer de tout le refpe^ 
& l'attachement qu'elle vous doît auifî 
bien qu'à votre Epoufè. Elle vient vous 
demander le retour de votre amitié pour 
un fils qui gémit bien (incerement du 
malheur qu*il a eu d'encourir votre in« 
ctignation ^ elle vous demande un ooeur 
de père pour cet enfant que vous tenez 
dans vos bras , 8i en faveur de laquelle 
la nature vous a déjà parlé. Je m'étois 
jettée à genoux devant le lit du Baron ; 
en commençant ce di(cours ; j'arrofois 
de mes larmes une de iês mains que 
j avois faifie , je vis couler les (lennes ; 
il s'effbrçoit de m'embraflèr , & pendant 
quelques inftants il oublia (on Epoufè j 
qui faifbit tout ce qu'elle pouvoht pour 
cacher le dépit que lui caufoit cette (ce- ' 
ne , & qui ne put m'en impo(èr mal- 
gré fes efforts. Elle ne fut pourtant in- 
terdire que les premiers moments , & ' 
compofant fon vifage comme une per- ' 
(bnne çonfommée dans l'art de feindre, 
elle vint me relever ,en me difant qu'elle 
étoît charmée de mon a£Hon , & de 
s'appercevoirquej'avoîs eu plus defûc- 
cès qu'elle à réveiller la tendrefllè pa^ < 
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cez nelle dans le cœur de (on tpoux ; mai$i 
ajouca telle malignement^ il n'eft pas eu 
état de fupportec de telles émodons ; 
je crains pour lui les fuites de cet at-. 
tendriflcmenc : pei mettez- moi de vous 
prier de pafier poir un quarC-d'heure ' 
daps la lai le prochaine , pour lui laifl&r 
le moyen de reprend»^ fcs fens ; il écoit 
aifé de compiendrc qu'elle ne cher-* 
dioit àm éloigner que pouf empoiionncr 
mû démarche , & détruire chez (on fbi- 
ble Epoux I' s impreffions favorables qu'il 
cpmmençoit. à prendre pour moi ; heu- 
reulemcnt le Baron fe crut a(Tèz (xnt pour 
fçutenir ma vue ians. danger. Non , ma 
ch re, lui dit-il , je fuis enchanté dema 
belle- frl!e , je veux qu'elle refte & qu'elle 
m'embrafle y fi elle fçait conferverlercP- 
peâ: qu'elle te doit & l'infpirer à (on 
Epoux ; je fuis persuadé que le plaifir 
de les avoir auprès de moi me fera vivre 
dix a*îs plus vieux. Voyez combien cette 
pauvre femme a d'attachement pour moi, 
me dit ^ il en me montrant la Baronne; 
elle pleure dans la crainte que tout ceci 
ne me rende plus malade < ue îe ne !e 
fuis ; Oh ! c'eft un bon coeur , & je fc- 
rois bien ingrat fi je ne rarrrois tous nues 
foins à laremlre heureuie. Je nétois pas 
la dupe de ces larmes que le {èttl dépic 

faifoic 
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faifoit couler , ce qui ne m'empêchât pas 
de répondre. Si nos attentions pour Ma- 
dame peuvent contribuer à fôn bonheur, 
fofe vous aiTurer qu'elle n'aura rien à 
défirer, je réponds pour mon Epoux, 
nous lui devons beaucoup de reconnoif- 
fance pour les foins qu'elle a eu de vous» 
ôilc titre de votre Epoufc lui dcmne droit 
à notre aoiicié & à nos refpeâs -y en 
prononçant ces paroles, )e voulus lui bai- 
fer la main , ce que cette ha^bile Comé^ 
dienne ne voulut pas permettre ; elle 
m'embraflà & m'adura de [on amitié 
dans lesrermes les plus propres à en im- 
poier : je feignis delà croire (încerie , on 
a toujours un grand avantage .fur les 
fourbes,quand on feint d'iêtre leur dupe j 
îl m'importoit de.connoître cette créatu- 
re , & je m'en ménageois les moyens , 
en éloignant les foupçons qu'une trop 
grande pénétration auroit pu lui faire 
concevoir. Il étoit huit heures du foir :, 
'Cependant je demandai pcrmiffion de 
faire partir un exprès pour le Marquis 
qui étoic dans une de fes Terres, à /îx 
lieues de là. La Baronne fit de grandes 
dificukés fur ce danger de voyager la 
nuit, elle vouloir à quelque prix que 
ce fut empêcher mon Epoux de paroîcre 
aux yeux de ion père > elle s'étoit fiât* 
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tée d'en trouver ies^ moyens pendant fk 
nuit ; ma diligence rempoit toutes Tes 
znefures y aufli aflùra^-t-elle qu'il n'y au^ 
roit pas un feul doœeftique* dans It- 
Chftteauqur voulut s'expoïepà partirai 
une heure fî indue , & qu'il fialloit atten^ 
dre au lendemain, le me reprocherois 
toute ma vie , lui dis- je ,.d*avoir différé^ 
à mon Epoux le bonheur d'embrafllèr 
ibn Père : mon Cocher partira de bon: 
caur , & prendra un de mes chevaux» 
Le Baron dont le fbible étoic^ de vou^ 
loir être aimé , Ait iènfible-à mon em- 
preflèment : le Cocher partit. Se mont 
Epoux arriva au Château fur lesdixhei:>^ 
tes du madn. Je n'avois pas encore pu 
: obtenir d'être admife dans l'appartement; 
de mon beau- père ; Madame qui n'euk 
étoit . pas fottie , m'avdit fait dire qu'il. 
avoir ua peu de fièvre , & qu'il falloît 
le laiiTer repofer : elle voulut employer 
cette cxcufe lorfque mon mari fut arri^ 
vi ', mais le Baron pour cette fois man- 
qua de cemplaifance , Se un doroefti* 
que l'ayant annoncé , il commanda 
qu'on le fit entrer , & le reçut avec de^ 
grands témoignages de tendreflè^ Notis 
pafsâmes huit jours avec mon beau-pcre> 
& quoique feutre les plus grands égards 
pour Ton Epou^ y 6c^ qu'elle femblâc y 
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tépondre > il y eue vingc occafions ou 
il (ut aîfe de voir que ma prélènce lut 
écoit à charge. Ce qui augmencoic (on 
chagrin 9 ceft que le goût qu'il avoit 
pris pour moi , & fa cendrefîe pour ma 
fille» prenoient chaque jour de nouveaux 
accroi({èmencs » elle craignoic fur tout 

2ue nous n'eudions quelques entreliens 
xrets avec lui 9 6c Tobrédoit de ma- 
nière qu'il ne nous fut jamais poflible 
de lui parler en particulier, quoique le 
maUde parût en avoir envie ; mais il 
. s'étoic accoutumé k pbéïr à (on tyran s 
& n'o(bit s'affranchir de ce joug. J'aî 
dit le malade.j parce qu'il ^ ne quittoit 
pas (on lijc > quoique Tes infirmités fui^ 
lent de nature à avoir befbin d'exercice i 
aflùrément cette miférable cherchoit à 
abréger (es jours par l'étrange régime 
auquel elle i'avoit aflùjetti. Ce pauvre 
. homme voyoic approcher avec autant de 
douleur le terme de notre féiour , que 
ibfiEpott(ê le (buhai toit: tout d'un coup 
elle fembla le craindre^ 8c joignit de fore 
bonne grâce fes prières à celles de mon 
beau-pere pour nous engager à paflèr 
avec eux le . refte du printemps. Nous y 
confentimçs > & comme nous cherchions 
à deviner le motif d'un pareil change- 
ment ^ &c que nous eo parlions ennQus 

Kij 
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couchaiic y le valet de chambre He mot» 
inari nous dit qailavok U'Ckf de cette 
énigme. Ce garçon qui n'avoàc que. vingt>- 
cinq ans > & qui-écoittrèsbienraic^avost 
touché le coeur de notre digne belle- 
merc. Elle craignoit de le perdre, & Esr 
. fai(bit la violence xle bous fbaiFrir }uf- 
qu à ce qu*eUe Teut déterminé à ugus 
quitccrr. Gomtne âion Epoux jccoît sûr 
de îl'attachemcric de ce garçon qui s'ap- 
pelloic Laine , il lui ordonna de fe fer--^ 
vir du goût que cette femme avw potur 
lui , pour décoQYrir l'état oà fon j3ece 
avoir mis Tes affaires, car Kéti^ic^as quer 
probable que cette malh^euie avoic 
employé le prodigieux afceBdànt-^tf'etie 
avoir fur lui, pour lengager à^aous deshé- 
riter ^ il lui recommanda encore die l'amu- 
fer jaJXkz pour nous procurer l'occafion de- 
papier à mon beau père. Laifiié^'acquitta^ 
de ion rôle à merveille, iX feiâldoMitpar 
degrés y & pendant qu^it siemretenpic 
avec cette mégère , nous >eâàyâmes à 
engager mon beau- père à fe débarrafier 
d'un fecret qui paroiflbk lui pe&r,. 
Vingt fois il vint fur le bord de fes* 
lèvres -j & vingt fois la trainte de vio- 
ler Ifeéf fer mcTnts 'qu'il avoir faits à (a: 
femme, lé re«iir. Le fcrir Laine étanr 
V6UU deshabiUer moivEp^ux^ .s'ai%a; 
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.airec beaucoup de foin s'il ne pouvoir 
être entendu , & me dit cnfuitc : Ah t 

Jbiadâme , le Ciel vous a infpiré ce 
voyage pour (auver la vir à M, votre 
père , l'arrêt de (a mort eft prononcé ;. 
mais vous n'avez rien ï craindre , pui(^ 
que e'eft par moi que ce crime doit 
s'exécuter. Vous concevez combien uo? 
tel débat devoit me furprendre, je de*, 
meurai pâle , tremblante , ainfique mo» 
Epoux, qui avoit peine à modérer fon? 
impatience & fa frayeur. Nous deman^ 
dames avec empreflement à Laine les^ 
circonftances de l'horrible complot qu'it 
TCnoit de nous découvrir ^ & voici ce 
Cfoe cec honnête garçon noo€ apprit. ' 
Noos ne nous étions pas trompés lorC 
qoe nous avions crus que tnon beau-pere 
était furchargé d'un lècret qu'il auroit 

ifbuhaité pouvoir nous révéler ^ (ans tir 
avoir la force; Il avoit deshérité foi^ 
fils comme je l'avois foupçohné , &.doit- 
néieotR fon bienà fbh Epoufé par on adbe 
qui étoit poftérieur à fon mariage *, l'at- 
tachement qu'il commençoit à preîidre 
four ma 6ïle , lui faifoit fentîr de vifo 
nenïôrds de cette injuftice , Se il eût 

. fouhattsé là réparer râl avoir pris fur loï 
rf'en parler Ifiin Epoufe ôdlui avoit pro*- 
jofé^ de &iieu»»Mive£|a Teftameiu ^par 
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^quet en lui laiflant la îouiflànce de toat 
fou bien {>endant fa vie , il en aflurerok 
la propriété à cet enfant après fà mort* 
Cette malheonrufe qui avoit toujours ap- 
préhendé ce coup depuis notre arrivée , 
s'y étoit préparée , & loin de paroître 
irritée de ce changeaient , y avoit ap- 
plaudi 9 & n'avoit exigé de lui qu'une 
condition, c'eft qu'il nous laiflèroit igno- 
rer Texiftence du premier Teftament, & 
feroit le (ccond fans nous en avertir : 
elle vouloir , difoitelle , nous furpren- 
dre agréablement en nous préfentant cette 
pièce qui la juftifieroit des mauvaifes 
intentions qu'on lui avoit fuppofëesà 
notre égard , & lui ménageroit notre 
amitié n elle avoit le malheur de le 
perdre. Dès- lors elle rélblut de para: ce 
coup en avançant la mort du Baron , & 
n'étoit indécife que fur la manière de l** 
faire périr pour fe mettre à couvert des 
foupçons. La folle paflion qu'elle avcdc 
pour Laine l'enhaïdit encore à commettre 
ce crime. Il et): étonnant qu'elle eût pu 
fè réfoudre à découvrir ce noir cofn« 
plot à fon amant : aufli le lui euc-elle 
caché fi elle eût efpéré pouvoir 'le Êdre 
réudir fans lui , mais elle (t défioit de 
fes forces. Son prenricr de(Tèin avoit écé 
d'employées le poifim ^ cefKXldaot elle 
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femoît que ce genre de mort pouvoit 
laiffer fur te cadavre des preuves de (on 
crime , qui l'auroient expofce à nos 
ibûpçons & à notre vengeance. Elle crut 
qu'il ferok plus sur de l'étouffer, ôc c*é- 
toit de Laine qu^elte attendoit du frcours 
pour exécuter ce crime : le vieux Baron 
ui étoit extrêmement vigoureux pour 
on âge , pouvant fort bien trouver dans 
fon défèfpoir des forces (uffifantes pour 
lui réfiftcr. Je (çais, dit- elle à ce garçon > 
que voas pouvez me trahir , mais vous 
le feriez tans me nuire, parce que vous 
feriez fans, preuve , & qu'il me feroît fa^• 
cite de perfuader au Baron que vous êtes 
^'accord avec les maîires pour me per- 
dre dans^fon e^rie ; cela produîroic tout 
l'effet que je défire ^ il les prendroit en 
horreur , & laiflcroit ftibfîfler les pre- 
mières- difpofitîons donc je profitcrois 
fèttle ; fi au contraire vous fçavez vous 
élever au-dcflfîïs d'un vain (crapule, quiii* 
ze mille livres de rente, & ma maitt> 
feront votre récompenfe , & vous met- 
tront pour le refte de votre vie dans une 
fituation tranquille^ 

Lsûné nous a(Kira quîl avoit eu beau^* 
coup de peine à cacher l'horreur que 
cette abominable femme lui avoit înfpîré;; 
notre incérêc,£c la sàcfcé de mon beam?* 
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père eue la force de concraindre ce ièn- 
timenc ; il étoit convenu de tout avec 
elle 3 mais il lui avoic déclaré franche- 
ment qu'il vouloit s'aflurer d'elle avanc 
de devenir Ton complice , pour ne pas 
s'cxpoier à perdre le fruit dé fbn cri- 
me. Elle s'écoit beaucoup recriée con- 
tre fa défiance y cependant comme elle 
l'a voit trouvé ferme dans fes fbupçons, 
•elle lui avoit dit d'imaginer ce qu'il y 
auroit de plus capable de te raflùrer y 
& lui avoit promis de lui donner toutes 
Jes sûretés podtbles y pourvu qu'elles ncr 
fudent pas. de natgre à pouvoir lui 
nuire. Votre défiance ^ lui dit-elle , au^ 
torlie la mienne^ &c jufqu'au moment 
où vous ferez devenu mon complice 9 
je ne ferai rien qui puiflè vous fournir 
des armes contre moi , fi vous n'édcz 
pas de bonne £>i à mon égard* 

Ce récit nous fetta dans la plus grande 

» perplexité. Nous avicMis trop; d'intércc 
à prouver ce crime pour être reçiis 

^comme témoins , quand bien mênaer 
nous flidtons p;ai:venus à nous ai aflu- 
rer' par les difcours de cette mégère* 

. Un domefhque à nous , eut été rccufé 
par la même raifo^u D'ailleurs quand 
nous aurions eu toutes les preuves pofl 
£Ues , paoa Epoux éxfiit bien éloigtié 

de 
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de vouloir publier la noirceur, de cette 
malheureufe i l'honneur de mon beau- 
père, dont elle portoit k nom , aulïî- 
bien que le nôtre ^ nous ûnpofoit'' la 
loi du fecret le plus profond. Nous paf- 
sâmes toute la nuit à chercher les moyens, 
d'éviter les malheurs que nous crai- 
gnions 3 & le. jour nous trouva dans ia 
même irréfolution. Tous les partis qui 
le préfentoiettt à notre e(prit avoienc 
des inconvénients qu'il étoit impoflîblo 
de parer. Enfin la sûreté de .mon beau- 
jPere l'empoEXa. Mon Epoux-réfolut dç 
rifquer à. perdre fon bLen en l'indifpp- 
/ànt, &kui,de(Ièin étoit de chercher 
à furprendre cette femme avec fbn valet 
de chambre , de lui annoncer qu'il fa-r 
voit fes horribles deflèins , de la mena- 
cer d'une mort infâme û on pouvoit 
découvrir , après la mort de Ton pcre ;, 
}es raoindxes -veftiges d'une mortvio^ 
iente. il disvoit l'avertir en même- temps, 
.que s'il étoit forcé de quitter le châ- 
teau , il s'établiroit dans une des chau^ 
mieres du vilUge , pour être à portée de 
Veiller à là sûreté de Ton père. Cepapti 
Jious auroit abibluraent brouiilés avec 
nioa beau-picre , & eût fctvi aux det 
feins de cette, malheureufe ; cependant 
x'écoit le fèul qu'on pûx emp^oyçr avec 
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Aiccès. La Providence nous en fourme 
on autre , que nous ne pouvions ni es- 
pérer ni prévoir. 

Cette fèmtne avoit choifi pour fç% 
entretiens avec Laine , une falle qui 
étant au fond du jardin , lui avoit paru 
plus sûre qu'aucun des appartements 
de la maifon ; cette falle létoit accom- 
pagnée de quatre cabinets de charmille, 
qui étoient aux quatre coins , & où l'on 
ne pouvoit entrer fans paflèr dans la 
falle. Le jour que ma belle mère avcMC 
fchoifi pour découvrir fes dcflcins à 
Laine, étoit celui oà une Servante de la 
maifbn avoit donné rendez vous dans 
un de ces cabinets > à un jeune Pay&n 
cionc elle étoit amoureufè ; il y avoit à 
peine quelques minutes qu'ils y étoient» 
lorfqu'ils virent ma belle-mere au bout 
de l'allée qui conduifoit au Talon > & U 
crainte d'être chaffêe de la maifon , en- 
gi^ea ces jeunes gens à fè cacher dans 
(tes chévrefeuils très-toufiis xjixi bor- 
dfoienc une des Fenêtres. Quoiqu*ils ne 
compriflènt pas toute la converfâtîon , 
^Is en entendirent aflèz pour compren- 
dre qti'il étoit queftion de la mort de 
leur Seigneur ; & le Pay&n ne fut pas 
plutôt libre , qu'il courut avertir le Curé 
(de ce q\îi yenoit de hû arri\pr. Cet 



!ce^ i'^int^ba de fe fmà^ au icb^- 

ibupÇQOflisr ihi.jmy&ar^ i< & vi&Cî îl 
KaqunsâiiGte éeiiçià êàitfdusp i^ prétcmt 
|x>tiEy Viettîridef;caiMlmafm.s & CMuioe 
^ ayok .tfjpoaé au igifbicr la X)eilk« Il 
>en charge» »o valet» â: dtft chti^ lui 
^iï SK^iJjoic B9IIS «« &ijaB prâbit. Il 
jtrcatM le moyeack 4»ejioisier on hrlkc 
Mans è|:Qr . itppcn^u ^ |iaç lequel il sB'ayexs 
jûflçût >E9»Ul:a}vj3aE ^ftiidlci: «n fatticuUct 
4i»!QB beaa>|iefle » .& tq^'jX 4tate «piioifc 
xi'À:azx:er ^on :é(»Kifè. J'ëtois Souxcm^ 
:harrai% ;^ «rouyer un «i^pédieûic ftoiit 
<dla, ^^;||£^ l''érooti)cm dans {laquelle 
j'avais fkaâe 1* Duit , f^mt à ceUe que 
sot àmmik'hiiia du Guté^ioe ouifa 
sine ibibkâc qui.védifiabkBieiit m'écok 
ipas gitaslde cfaË^fe» onais que j'esutggo» 
^ pomSarcm U Baroo)ie<de refta:au»> 
•près de- mou Le <}ud^ profita éc ce 
itemp^ |iquj: voir . mon tea\i-.pere > & bi 
.Mpp^ttea; le idii^rs tdu fd^faiu Ce 
:3>auvi:e Jbu3mn:e^det&ruf a îm^^iiDlûfe lorC- 
jqufiil apprit qutf.>c<îtte femme jqti*il ^ 
jPBoit ) Â: doitt il ûroy<)k, èxxe aimé utiir- 
^emem , eu vouloit âi fit vie ; .^nfuite 
du eâa)[a 4&U.|ttfti&r,> âc fit emeâdrc 

L iî 



au Curé , qfXie ce ieune homme pbuvoft 

JFori bien écife un foarbe ftpoftë pàt- {où 

Ris , tpour<eâayér deJi^uiner laBaconne 

dans' ion efprk./ Cet Ëcoléfiàftique M 

jrappëUâ les ièntiméntsid'honiteut oqu'on 

avoit toujoiurs ipemarqués dans mon 

Epoux & kjui devoiem Pempecher de 

le foupconner d'une calomnie îi odieufe; 

il pefa lur les circonJdances des ferments 

que cette &mme âvoic exigé de lui pour 

nous cacher le deflèin dans la^uel il 

étoit deirévoquetj. fon teftqnicnt iôc s'il 

tie le convainquit pas abToluinent y il lui 

£c concevoir afflèsK de défknce pour Ob'- 

tenir de lui la.perrniflionr de révéler k 

'.mon Ëpoux ce qu'il avoit appris. Le 

Baron fife remercia le Cii&l qui lui pro- 

:curoit des témoin^: noni fu^fâs y Se 

comme le (Curé lui annonçbh'fen valec 

ade chambre comme'cbmpiif t^âQ£l:ime 

^ui fe naéditpit^ ^mQn Epouiiife'hâta dfi 

juftifier ce* ' garçon , & d'âp^eudiîe sàx 

Curé qu'il ay oit été inftruit 'par liji de 

ce myftere d'iniquité. Ce Curé qui étok 

vn homkn^deibonrfèns yiciretnarqu^à 

nmoh :Ëpb^K/ que^toutes^ les. diâSculc^ 

-ô'é8dic|it'4yas.UVéesp&a^ lui dhlîlrhuia 

•point lê^ {bu^oi^e^qije :£cm père avoir 

jettes fur lui. /Sâi- foib^dfe pourr-atte 

ÎFemme^ftitellec^iijout^^iL» iqo^^îL nit 



pourra lui cacher J'a'ccufaûon que jcv 
vicns.de former. comrJcUe , , ni. réuftcr à, 
As' fermes., un fettl çsobdç^ft. bouche. 
fuSnajjpowv la juSi&ridgftis dfenc^îj,/ 
& pou?? . faire. rcçqjfTï|>?r!/ ^.Qif. imS)Ûs ) tpMC , 
Todieux 4ç çetîe-.^ii*> jf jajigp^e que U . 
dépofîcipn;tde.n«^:;^MXv{^iànSfi» rpiQ^,: 
tenue du témoignage 4® vdtrQ valet de r 
chamtjrç^rfiiffitoit en Jui^iofe pçur^ém^) 
qucr :Cfrte femtac ; , Wi&;1'hpnpei^r, dfr£ 
votre faruUlç voiis ,défewl<de^prpni{i;^r 
cette Voi$ i^àîaillçursji cjp^fie win^G^ç^iijc, 
en .Fraacelinçvôlopîé.crjminejl^j quand ' 
il n'y:<<.pômi ettliiAiiÇpflftpénççmçnt' 
d'a6kiot3i,V Ôc çpus, cpuijp qui n*ont.pas.. 
l^ionneiir3dciVQH5 cflttiî^r^;:pQurr4)!imC;; 

iu8Ctldé6\«lltagèu4tt)4nï:,d$ cY/t^t iH»*" 
ti&ii îân -fkifwij .iii>î iî(fqlhît%leij^ili .î<cL çc^ i 
médâ^oit àoHepi- 'Mon^&poux- icoarint * 
de Jfe (bUdité..tle;rp2 Tiîfonnemcnt , & 
conclût qulltiivy javcJit -d'âùtrè inoycn ; 
i'owrir if»; yçu» de. foiî.perieV. qu'en : 
lui foismi(Smtimsrérmmld^^^ î) iià put i 
rffcufer le téffl(migt»ga:. If iGtiré ^'offrit . 
âjio.us K^nft.tQt«pc$!oai.dé|?eî;iir de. 
lui:, &;rmQH.:EpW5x.fltfi,pjrQpc>(à de.fet 
cacher /ws^ui>e;>taWef qui étoic dans le 
falon i '&' qui ïéfei t couverte d'un grand 
tapi*. Il y coii^emit , iôc Wujjant .qu'il, 
rflôdoît compte à mon beau.- perc dc^; 

L nj 
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^ttô t-^folonot] > Yms &ék de feindre hb ' 
contmuatioa de ladti mai pour ^mp6^ ' 
àtti Ï^Bf^cftmééâ me quitter. Moôç 
l^kmxàyftiK flacé le €uréd^ )ie Ika' 
(tonc on Aloit -coiitftiu , teoQRsi d^UlifSfUA > 
chacabre a. & liâe dit que ibi» |iei% écant 
foAy. je d€<rdlls fllitinotiiet nlim > mal ' 
pt>UF lui leiiir cemp^tgtût. Cela' iaroic ' 
d^aùtant \^)(ï$ l ptoços^ dit tM'bélk^ > 
D^erè^ que^j'ai ét$ ordres à- don wr^ 
jDur des^- «(fores- d« quciqae-COttféj^' 
qUeiî^ey ^^^ i'^i^ retardées à t^ùft àt^' 
llndifpofmon 'di^ Ma^l^me« 'Nd«i^ iàk 

envie do conc^bce i^ Laiiié nodi âiyanc 
averti qu'dle^^'d^oit dax^ë^v^tde^-. 

voost dàtïs cette' iàllç -iw iwàl^^hou^^i 

ttoaver mon fe^-per^i dom ltt>«iik»i 
cbhcre fot\ Epoufè co^mënçdlt à^s'afllbl^^ 
b!ir; il ie rc^rochoit faciédoUré, dC* 
alldit nîéifie }u<qu'à ioap^nfset tft'piro^; 
bité dct Cufé« Mous paf$amesrUn4)«iarc« ' 
d^hcUrô à fui proav^ Vitrfuûicû dd fes^' 
ibupcons > Âr ^s l^'qia^ct&mtfSieiiruite^^ 
pour aller au iârdih. Ma belle-mere pâ- - 
rat déconcef cée en nous; voyaiiit , & Ir) 
Baron ayant demandé à foixvakc der 
chambre quelle afiaire ^ impârrtante ik' 
9^oit à ti'ai(er«^ve<;Mad^l^lCega]r^0fl^ 
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te )ena .à^ fcs pieds 9 comme nous en 
érioQs convemis , & nous avoua que 
Vtffoit de faire fa fonune ravok enga- 
gé à éconcer des propofitions donc iï 
avoic horreur , mais qu enfin preâ2 de 
fcs remords ^ il n'avcMC accepté ce 
dernier rendez-vous que pour déclarer 
^ cette femme Qu'elle pouvoir jecter 
les yeux far quel^Viuti^ , pour en 
iaire le miniftre de iês &mits. Ayez 
pitié de moi > Mcmfieiir 5 ajouta Laine | 
Madame vient de forer que (t )e n'écoia 
kî\ complice, fe (crois ià viâime > 8c 
ÏQ*elle emploieroit contre moi le poi- 
!on qu'^trtk avoitd**bord<feftiné à votre 
P^e» Nous étions pes-fiiadés que cette 
itmme aUoit tomber à nos pieds y 8c 
nous demander miférîccwrde. QucHefut 
"otre (urprife > lotfque nous la vîmes 
fevcr les yeux au Ciel , & prendre Diea 
^ témoin de fon innocence ! C'étoît ce 
"^^let de chambne , qui lui avoir dematv 
^^ cet entreden , pour l'inftruîre du 
projet que nous avions fait nous-même* 
dempoifonner ioa Hpoux ; il lui ayoit 
^èrrit remis le poifôn dont nous l'avions 
chargé. L afiîirànce avec laquelle elle 
ïïous accufoit 5 m'effraya à un tel point ^ 
que je tremblais de toutes mes forces j 
& je fuis pcrfuadée qu'un tcmoîn de 

L lit) 
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cette fcene 9 n'eut pas balancé , fur 
mon trouble » à me croire coupable*. 
Mon Epoux étoit à peu? près dans la 
même fîtuatton que moi , mais fon 
iilence vcnoit d'ua autre principe.. Sa. 
cqlere contre cette femme étoit parve- 
nue à (on dernier période , & dix fois. 
il fut fur le point d'en délivrer la. terre^. 
Elle profita, de notre fil ence , pour nous- 
^ccabler de rç^roçhes j mais 1» pfé(ence 
4u CiJké.y qiû ^ perdant patience > (orw 
Ut tout à coup de. defibus la table 3 la 
pétviû»dc Ii^i fit garder à fôn tour queU 
ques moments de filence. Perfide ^ dic-^ 
elle à ' Laine j ti; m'as trahie ; mais: 
tremble , tu n'es pas encore où tu pré* 
tends > & je fais les moyens dç t'envé— 
lopper dans, ma perte : en même-temps jr 
elle forcit la main qu'elle avoit dans, 
ion tnanchoH , & ert tira un piftolet; 
qu'elle déchargea /ur Ce. pauvre garçon > 
qui ne l'évita (jue par un miracle.. £lle 
voulut fortir dans :1e. même Enoment> 
m.ad$ mon Epoux Se Laminé l'arrêtèrent t 
le premier m'ayant priée de me retirer ^ 
)e fuivis le Guré qui fut retrouver moa 
beau- père pour lui rendre compte da 
tout ce qui s*étoit paflc. Je n'aurois. 

Î'amaîs pu croire jufqu'où alloît la foi- 
>k(ïc de ce pauvre homme pouf çettç 
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mifërable,(î je n'en avoîs été convaincue 

par cont ce que je vis aloxs» ^U çonnoiH 

(bit trop bien la probité de cet Ecclc- 

fiaftique , pour o&r recufèr ion témoi- 

gnagie ; cependant il lui demanda ving^ 

fois s'il: avoir tten cniendu > & fi la 

préoccupatica ne lui avoir point fait 

une illufioB involontaire. Il fe rendit 

enfin > faws i>ouvoir nous dégaifer cona- - 

bien il luf^n coûtoît pour renoncer à. 

refpoir (fe juiMcr cette méchante créa* 

ture : i demandoit à lui parler pour 

TaccaHer de reproches , a ce qu'il 

difois niais il étoit aifé de voir qull, 

£e jBittcât encore de pouvoir trouver » 

dais (es réponfes , ou des preuves de ': 

fpn innocence , ou du moins des rai«^ , 

âms de diminuer l'atrocité des crimea > 

donc elle étoit accufée : il confentit 

pourtant qu'elle fut enfermée dans. 

un appartement écarté y mais il nous^t 

pria les larmes aux yeux de ne la point; 

maltraiter & de la laiilèr libre. On Ift, 

lui promit pour le tranquillîfer, cepep^i 

dant, comme on avoit lieu de crainr^ 

dre qu'elle ne cherchât à attenter fur 

fâ vie , on fe crut difpenfé de l'obli- 

gatîoîi de lui tenir parole , & on la lia; 

de façon à ]'empêcher de tourner fa: 

fureur qontre .elle-mçme. . Nouj. i^iuis^ 
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. raflèmblâmes tnftiice y poor confultcr 
enfetnble (ur les meiiires qu'il cxHive* 
noie de prendre dans une affait^ fi 
terrible ; quelques clvires que. fuflcnr 
nos preuves , elles ne l'(/oient pas aflèr 
pour ce foible vieillard ^vii paroiflbit 
comme enforcelé i ccpeiidî«t , dans la 
réfolucion où étoit mon Epoux , d'em« 
ployer l'autorité pour finie enfermer 
cct:c miférable > il éioii umvenable 
d*ctrc autorifé par le Baron dans les 
démarches qu il foudroie foirt à cet 
égard. Le Ciel eut ï«ié de noi^ ew- 
bffirras : tout à coup mon beau * pcre 
pHrut fe réveiller ccmoxat d'un pmmd 
fommetl' , & nous pvia d'sdlcr denu^ 
4ier à h femme la clef d'un bureau q^ 
éioît dans fa chambre ; il s'étoit rap- 
pelle avec quel foin elle gardent cette 
clef. Se fc perfuada qu'H trouverdc 
dans ce bureau des preuves de f<Mi 
innocence on de fon crime, il fut aiffi 
de comprendre qu'on trouvèroit beai^ 
coup plus qu'on n'avcwt efpéré , p«r la^ 
fureur ou tomba cette créature tort 
qu'on lai demanda cette clef : elle ne 
ravoir pas fur elle , & protefta qu'oit- 
lai arracheroit la vie plutôt que le 
lêcret du lieu où elle étoit : on fi^ 
àfiioc réduit à forcer la ferrure, & elle 



^« 



tturoit du le prévoir^ Moa beau-perr 
chargea k Cu^é de ce fbin , & noiis' 
pria en knéixie»temps de nous tenir aa^*' 
près de Con lit , ôc lorfqu'oA loi apporta 
un tiroè: rempli de papiers , il eut la- 
précaution de nous envoyer à l'autre* 
iK>ut de la chambre r il nous a avoit# 
depuis 9 qu^il cr«gnoit que notre haine^ 
pour fk femisie > nous engagi^&c à y )ei>-' 
t&c Quelques papiers à fon dé(àvantag0«. 
U (è vit bientôt réduit 4 tious dieman^* 
det patrdon de (es foupçôHS ; il' trouvai 
plus de foixame lettres qui conftacoient 
diffétenfes intrigues de cette ftsune» 
devant Se a^rès Ion ttiatiagç , &^oiimtt 
^oe fa mort & fa fortune avoient- toub-* 
jou^s éi^ l'àpplt ddnr elle s'éccttl'&rvre^ 
pour hiïé toinber dan«[ Tes ti^t^ plo»-' 
ifeur^ des do^eftiques de la matidn^ 
ou des éttaogers. Il tonvba aTorS Â^tm 
«île cxtrémiié oppoTée j il voalDic qu'01% 
Ramenât dans fa chambre pôuv ^ffot^ 
vir lui-même (à vengeance ^ il âemati^ 
doic les habits > afTui'ant qu'une jufte: 
€oleî<e kii^ dc^et^oic la force d'aller kik 
percer de mille coups 5 il demandoil^ 

£m<rins qu'oa la< remît entré les mainsî 
la Juftice» Hélas t elle tomboît 
^ntre les mains d^ la liûlice de Dieu f! 
Laia^L (^oxL a.V<xt. laîlfë aiiprès d'elles^ 
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vint nous avertir qu'elle écoit dan$ 
d'horrible^ couvuKions : nous y cou- 
rûmes , mtis il n'écoic plus temps .de* 
1» focoMriri elle étoit expirante;,: JSc le 
Curé qui lui crioit de demander miféi'h- r 
corde au Seigneur > n'en put jamais tirer 
I qn flgne de repentir : au contraire > elle 

le repou(K>it avec horreur. Cette more 
nous fit craindre de nouveaux embar- 
r^ y mais on parvint à faire croire aux 
dx>meftiques qu'elle étoit naturelle. : on 
fi^ma la bouche à la Servante & au 
îçune Payfan qui avoient averti le Curé » 
en leur donnant une (bmme pour fe 
xpaûer , & jai^ais perfbnne n'eut aucun 
ioupçon des caufès Se des circonftanœs * 
4c cçttft mort. M9n bjeàu-pere , guéri • 
dç; la f^Çfipn dont il avoic été fî long-* 
temps eHrlave» ne (avoit comment nous 
exprtitner fa reconnoin[ànce^:;il nous 
pria de le tirer d'un lieu qu'il ne pou- 
voic plus voir iàns horreur , & nous y. 
coni^tîmie^ avçç joiç ; il fut tr^nfporré.- 
à RUeims où il ^écut encpr.e fix atun^s^, 
Je me livrai i|oi^e enûei;e aux! Qfit^ 
qu'exigeaient fbn état & l'éducation dç: 
ma fille '^ c'étoiç aupc^ .du lit du| 
Vieillard qu« je lui dpiinçvis, (es leçons^ 
flc.jc w (brtois que pour oM^v à,i;ÉgU(èj 
44ù$yiçs^î«ïpps duideyoî^jt Mon,lg^tt^ 



père , ' dans les- commcn€cments , cr;d- 
-gnic que mon afliduicé auprès de lui »• 
ne fût qu'un effet d'une complaifance 
qu'il (uppofoit devoir me coûrer beau- 
coup ; il m'exhorroit à me diffiper> i" 
•recevoir & à rendre des v fires : mais 
*fa (îcuationëtoit telle > que je n'aurois 
pu ians cruaucé l'abandonner à d'autres 
foins que les miens. Je mis toute mon 
application à réveiller en lui les fenti*- 
ments de religion, de fbumiflion aux or- 
dres de la divine FrovidéOce. Dieu bénit 
'mes bonnes imennons , 6c les horribles 
-ibuflTrances dont il fut accablé les det^ 
^nieres années de ià vie, lui donnèrent 
un moyen d'expier fes feut^^, dont il 
profita. Sa recontioi (lance pour moi foc 
fi vive , qu*il vouloir m'inflituer fott 
'hétotlere; te ne fot qu'à: force defolli- 
ititàtfens- ,' 'que je parvins à l*engager à 
4àire /on fite héritier > comme la nature 
'l'exigeoir , Se enéore il n'^r iconièntit , 
^u'à condition que ces biens me /croient 
(ubâitués avec un pleiii- pouvoir d'en 
•difpofer , fi je furvivois k mon Epoux 
* & à oila iillc. La mort dç mon beau^ 
père ^apporta ' peu d^ changcmenr ait 
'genre -de» vie que je menois depuis Gx 
ans 5 c*xc€pié que' je me livrai un peu 
plus à l'exercice. Mon cftîme 6c - mon 
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aoûcié pour le fiaron , ma ten.clre(I^ 
pour ma fille» occupoie&t CiHiite 1^ cf^psa^ 
cité de s39on çcmc > & j'wrois beancoi^ 
fooâcrc , û i avois été forcée par c^ 
flue 1 Vin nomme diyertiflcBiQPiCs Se mâasf 
Dtenféaeces t à laoe (eparer deu^i^ heures 
ide imte de ma petite Julie. /Elle répoo- 
4ok à isna teodceiTe & à rn^^. kin^ > & 
caifen avoir dévao/cé la '^iibn ordl- 
naire , & elle écoit , dès huit at^ > utiç 
amije , une fociété pour moi. Trois 
Dames ji'vn méritée cUftingué jiqus faif 
ifiiient use annpagnie <h^i«^w:e : noa$ 
nous raflcmb^ioas . roiiaie^ J^s apf èsr 
?dînéos > on ti^ayaiUoitj $iii li^k» on 
irai^fennoit )lmr ./es leâxiiKS*^ L>eis «fiatiir 
«ées étoîeoc partagées emie la .fMrifsre» 
les araires domeftique^ ^ J|^ cHerâcoi 
4e xharifié .l nous cr^ouvipiis .dr» tM^ 
'poiur tour , ' piurceTque «Mms o)e9:peri- 
tclions poi»r. ihlous- nojus Mjipii6 <k^>& 
Jhyver à dnq heiir^ ;&. demie , enfoiîtp 
jqu'à iiuit hèujt^s > <emps où le plu$ 
igraii4i daombre des finîmes Cofit eocore 
yBXL lit j nous tkvious hk nos -|tcieres , 
4c déjeuner ♦ &.donQjévnos «^dw^s^aux' 
Mioraeftiqu&s« Dès (^pt a^s.J^lii: -éjioit 
xkai^e de tenirrrégiftre iîe la^pçnfe; 
• je faifois paflfèr par (a houcbe fesqrdres, 
4e& repréixeolîons même ^fi; i'^y^> ^ 
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faire îmix domeftiques ; je l'avois accou- 
tumée à ne leur parler jamais fans de- 
mander le St. Eipric , à faite fbuvenc 
<ies adbes de foi (ur l'avantage de leur 
condkion à la nôtre , lorfqu'on ia 
cegardoir par les yeux de la (oi. Ces 
leçons me (èmbloienc effencielles à un 
«ntanç qui joindroic à une beauté pacf- 
-faite cinquaflce nrille livres de reme^; 
îevouloisiui faire regarder ces ftivotes 
avantages comme des dangers réel» >» 
& je parvins à lui eft faire prendre 
ceçce jufte idée i elle aimoit ma focié- 
té y mes exercices ; & cette vie noas 
paroiflbit préférable à celle ^qu -on menie 
dans le grand monde , & dont j'avots 
Aé excédée pendant le court dpace 
^ue j'avois vécu à Paris. Nott5 igno- 
rions jufqu'au nom de l'ennui , & ma 
•fille étoit très-fiirprife , lorfquVlc en- 
tendoit dire* à certaines per^nnes que 
BOUS voyions très - rarement , qu'elles 
s'ennjttyoîeiK , & rte deniatidoit totrfe 
étonnée» comment on pou voie trouver 
la journée longue , pendant qu'elfe 
aurcnt eu befoin dy ajouter trois ou 
quatre heures , pour quantité de cho* 
(es qu'etle fouhaitpit & qu'elle n^avoit 
•pas le temps de ^aite. Le PiWîc ne 
pottvoiCa ni concey^r ragrémenc die 
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jiocre vie > ni nous la pardonner : j'4- 
4:ois une Mifantrope , qui clevois cp 
bourgeoise une fille de condition qui 
âuroic un million de bien ; cet en&iic 
ccoic la viâime de ma bizarrerie. > &c 
ie Baron n'avoir pas le (eus commun^ 
«de jpoudèr . la complaifance jufques â 
m'abandonnec Ton éducation* Ces dïC» 
.<:ours parvinrent jufqu'à lui > il me de- 
manda comme une faveur de contrain- 
dre mon goût , pour . me conformer 
aux utàges : je crus lui devoir cette 
.complaiknce , ma . porte fut ouverte 
^ux viiites , &. je me rendis afiidue 
aux aflcmblées ; ma pauvre Julie corn- 
*prit bientôt à quoi il falloit attribuer 
cet ennui qu'elle ne pouvoit coaipren«- 
xlre auparavant y elle Ce trouvoi-t excé«- 
*d.ce au fortir d'une converfation frivx^lcj 
.& Ces bâillen^ents involontaires la 
rrahiflbient in^gre «Ue :• ^enfin^ (elfe 
.aflùra fî poCcivement ion père, que 
.ce nouveau genre de vie. la i^^doic 
jniférable , qu'il nous Jaiflà la liberté 
.de fuivre ^otre goût. Ce n'^d pas q^ 
Je yoululTè ioudr^re ma fille au grand 
. mpnde ; je lavois qu'elle étoit deftinëe 
.par fon rarug & fa fortune à y t/eiiir (a 
.place } .mais j'étois charmée que {hn 
j)ropre gpût me dmiff^i le leipps <le U 

jbrmer 
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fprtxier à naa fanraific ,: je voulois éta- . 
Wir ia. vertu iur (les fondemcncs £oU- 
des » la. prémunir contre les faufles [ 
maximes 3 dans un âge où les impref- 
fions font fi aifées à prendre pour le 
bien ou pour le mal , & où elles fonc 
des traces fi profondes dans le cer- 
veau y qu'elles font prefque ineffa- 
çables. Convaincue que le bonheur ou 
Le malheur de la vie , dépend des pre- 
mières années , je ne voulois perdre 

' aucun inftant de celles de ma fille ; 
elle aimoit l'étude , les converfations 
folides , H pratiqué du bien ; mais ces 
goûts , elle les eût bientôt perdus dans 
la diffipaticHi , fi on eût continué à l'y 
livrer. Je le fis comprendre au Baron , 
& comme je viens de vous le dire , il 
prit fut lui de méprifer les difcours 
publics,, &. me laiffà la maîtreflè ; 
c'étoit pour fuîvre le plan que je ni'é-. 
tois formera. cet égard, que nous ref* 
tions à Rheims ; j'étois réfblue de par- 
tager mon temps entre cette Ville & 

^Paris y lor/que l'ame de ma chère pe- 
tite aùroit acquis aOèz de confiftance ^ 
pour l'expofer fans danger au tumulte & 
à la féduàion. De nouveaux événements 
dérangèrent mes projets : je touche au mo- 
ment où toutes mes plaies fe rouvrirent ^ » 



au moment où je vis dîfpardîtf e la doiiiJ 
ce tranquHlité dont je jbuiflo'w depuis 
-dix ans ; 'an nriOmeint' cHfin qui' devoic: 
décider; du reftc de; ma vie fi. Dieun'eûtr 
ftit un miracle 611 ma faveur^ en m'ac- 
cordant de fi grandes grâces , qu'elles; 
me rendirent viétoricufe dans les com- 
bats les glus dangereux; & les plus. 
jsÉmbIcs./ ' 

' Ve Baron avoîtprîs goût à'^ là petite- 
focicté que je raflemblois chez lui , &: 

Safloit avec nouç une partie du jour >, 
ans les mcments qui étoient employés. 
2^ux afFaiices domcftiqûcs , dobt il m'a-. 
volt: abfolûn^nt:. abanclomié le foin , iti 
iHûit jouer une partie tie Piquet dans. 
ifi Gaffé où fe raÛfèmHoient tons les* 
honnêtes gens de la. ville: il. y vît uaa 
Etranger dont lafigure étdit ft mréreflàn^^ 
tC; jqiJ'il chercha l'occafîb^dcl*emrete-^ 
lût ; if nous en fit réïogc en ienrral>^: 
au logis , & chaque; jotir 'il' revenoit: 
plus charmé de la Solidité de (GU'efprit 
& de, la bonté de fon caraâere. L'in- 
térêt qu'il prenpit à cet Etranger , qui 
fcfai Toit nommer le Chevalier d'Àumonri , 
augmenta - par Ja reconnoifiance qwe cet : 
î^iconnu marqua des atrentionç de mon? 
Epoux. Cet aimable jeune homme pa- 
j^i(fciLpJioj*gé, dAiis une mélanchoîiç 
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ctenc rien ne pouvolt lediftraire ; il fè 
t«ioit dans un endroic écarté de la (aile, 
le coude appuyé fur une table , & ca- 
chant ion vilage dans fa niain, Aa mo- 
ment que mon Epoux cntroit,il quitroic 
cette pofture , ion vifage s'animoit , il 
I)aroî(îbit faire trêve avec fonchagrhi, 
& rcchcrchoit fa conver(acion avec au- 
tant de Coin ^ qu^il fuyoît celle des au- 
tres : à peine mon EpMix étoir il forti, 
que le Chevalier ^^^'<^Ç)ignoît , & ne pa^ 
rbiflbit plus lufi^i'à i'hearc où il pou- 
voit cfpérer^ retrouvée le Baron, Là. 
conduite d^ cet homme întriguoit tour 
h monc^ r on s*informoit , on le quef- 
tionr-'it en vain^ & il mit en défaut 
la *;uriofîté des plus clairvoyants j ow 
ac put même parvenir à découvrir dc^ 
quel pays il étoît , car il parloir égale* 
ment bien toutes les langues de l'Eu- 
rope , à ce qu -affuroient des Anglais & 
ëes Allemands , auxquels par poHtc(Te 
iiavoî: bien vouhi /èrvir d'imerprêre. 
On faifoit mil|e raifonnements > tous» 
plus ridicules les uns que les autres ,^ 
par rapport à cet homme , les uns di-^ 
foîcnr que c'étoît un efpion , d'autres 
fbupçonnoient d'être un Adepte; il y 
en euf qui penferent que quelques màu* 
l"ailês affaires l'avoietit obligé de fuir de^ 



fon pay$ , & que la crainte d'être re-^ 
connu Tobligeoic à vivre retiré ; enfin ,. 
on Eut îpfqu'à genfer que c'écoit unc: 
fi;le qui déguifoit fon fexc , 5c malgré: 
les foixante ans. du Baroa, on lui atr 
tribun cette anaoureufe métamorphofe^ 
Mon Epoux entraîné par une douce: 
fympathiea attendoit avec impatience 
la moment où il pouvoit rejoindre cet. 
inconnu, il pauageoit fa triflcflè, &. 
ta (implicite de fe^ habits n'indiquant, 
p^s ropujejice , il peto(k que fa triftcfle. 
pouvoit être occauonnét. par fa mau-^ 
vai(e fortune. Comme il n>y feifoit part, 
de fon goût pour le Chevaliei^ de fes* 
fbupçons, j^ L'encourageai à taOi^,. Je. 
s'attirer fa confiance pour mectte h\ à^ 
fe? malheurs, fuppofé qu^'ils n'cunei^ 
d'autre eaufé que Uindigence.. Ce def- 
fein s'accprdoit parfj^emenc avec Isl 
générofitédu Baron, & il fe reprocha, 
de n'avoir pas chg'ché plutôt à devenir 
utile à ce galam^lfomme ^illui pxopofiL 
donc une promenade , & avec tous les, 
ménagements dont une ame délicate, 
peut être capable en .pareil .cas, il lui 
Jaifla entrevoir fc5 foupçons , & lui of-^ 
frit fpa crédit ,, fa bourle & (â maifon ;. 
enfin il lui dit que de quelque nature que. 
fujO&nt fès chagrins > il pouvoir coh>|^tec 
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fiir un ami réel qui n'auroic point de 

plus grande (adsfaâion que de pouvoir 

lui être utile- L'Etranger le remercia. 

avec TexprefiGon de la plus vive recoo-. 

noi(Iànce;<'mais ilajoucaeu fbupirant> 

que ces malheurs écoient de nature à 

n'attendre de remède que de la mort,. 

Il faut avouer pourtant, ajouta- 1- il, que 

mes infortunes ont trouvé quelque adou^ 

ciflement dans cette viUe: l'honneur de 

votre amitié» le plaidr de vous voie 

quelquefois » font diverdon aux cruels: 

tourments auxquels Je fuis condamnée 

Confervez^nioi vos bontés , Monfieur ^ 

c'eft le (eul bien qui puiflfe m'être fcnfît* 

bie 9 & qui fufpende mes nuux.; ilsi 

font d'une nature biea étrange, puif^ 

qu'il ne ni!eft pas permis de les répan^ 

dre dans votre fèin^ Mon. Epoux aaen^ 

drl des larmes que l'Etranger ne poUf<^ 

voit retenir , l'embrafla fans avoir la. 

force dre parler ^ de mêla (es larmes avec 

les fiennes^ Il n'oia influer fur une con«% 

^ fidence qu'on lui refufbit , mais il predà 

l'Etranger de ne point regarder Ces, 

*iaux 9 de quelque nature qu'ils fuflent^ 

counae fans remède. C'eft la foliiude 

dans Quelle vous. vivez , qui entretient 

votre n^lancholie , lui dit- il; prêtez^ 

VQUi à la (bciété , je puis vous en gro- 



'1^4^ MitfoiRBS DS Madams" ^ 

curer une dont j*o(è efpérer que vous? 
ferez content ; c'cft celle de mon Epoufc r 
fon efprit & Ton caraâsere ont tant der 
rapport avec le vôtre , que l^amitié 1» 
plus (blîde vous unira bientôt , & ce 
fcntiment eft bien capable de fufpendre* 
fes noirs chagrins dont vous me paroi (- 
fez dévoré, C'eft encore un effet de mon* 
malheur , lui répondit l'Etranger , de ne- 
pouvoir accepter l'avantage que vous 
m^offrez; la iuftice que le publie rend 
à votre Epoufe , m*a fait connoîtrc fbî^ 
mérite ; mais ^ai renoncé pour jamais à 
la (bciéré des perfbnnes du fcxe 5 (oyez 
perfuadé y Monfieur , que des raifons 
que vous approuveriez fi je pouvoîs- 
vous les communiquer , m'engagent à' 
ne point m'écarter des réfolutions que* 
fai prifes à cet égard, Confèrvez-mor 
votre amitié , îe vous le répète , elle* 
aie rient lieu de tour. 

Le Baron me rapporta' le foîr la con-^ 
veriktion qu'il avoit eue avec cet àîraai 
Ble infortuné, & je vous avoue que jè- 
commençai à trouver de la vraifèm^; 
blance dans les difcours de ceux ç^^- 
croyoicnt que le prétendu Chev^^îer 
étoit une fille amoiireufe du Paron,, 
d'autant plus qu'on m'avoît p^^rlé avec 
admiration de la beauté de cecinconsu^ 



^ui l'emportoît , difoit-on „(ur les plus- 
aimables femmes de la ville.. Le Barons 
cfonvint de la perfsâion de ks traits;, 
ihàis il fe mocqua de l'idée qu'on avoic: 
ûir ce déguifement , & encore plus^ 
des motifs auquel on l'artribuoit : Uiis 
homme de mon. âge, difoit-il, ne 
ppurroît avoir excité une paflîon fi ex- 
traordinaire; & puis, quel eût été le? 
But d'une telle conduite^ N!avoic-ilt 
pas donné' occafion à' cet inconnu de lut": 
ouvrir fon cœur; fi c'eût été ce que 
Kon fuppofQJt ,jeire.eût rompu un filenccf 
quL^ne pouvoit la conduire a rien. Opoi-- 
que le Baron n'ajoutât aucum foi aux: 
difcours qui fe tenoient , il eut cepen-^ 
dant la^délicateflè de m'of&ir le (acri<» 
fice du. plaifir qu'il goûtoit dans lançon* 
vcrfation de. l'inconnu ; je n'eits garder 
d'y confentir , quoique je fuflè moihr^ 
incrédule que lui ; mais mes fôupçons. 
fe changèrent bientôt en certitude», 
quand j'appris que le prétendu Cheva-^ 
Rer avoit loué un c^^j^artemcnt qui avoîè: 
une vue Cux notre jardin ; il y avoir fait* 
mettre une jaloufie qui. lui permettoic 
de nous voir fans être vu-, &. un gar*- 
con qdi le fervolt nous aflura qu'il paP 
feit fcs Jours à cette fenêtre. Le Baron i 
ififiruit , de cette circonfbuwîc , me dit e»: 



rianc ; Ne cherchons plus la caufe d'une 
(î écrange conduite, elle Ce dévoile d'elle- , 
même ; c'cll de vous fans doute , ma 
chère , que cet homme eft amoureux ^ 
fa vertu lui-^ fait craindre les charmes 
de -votre converfation. Je lui fais bon 
gré de fa prudence ^ elle étoit néceflàire 
à mon repos. Quoi , dis- je en riant à 
mon Epoux > prétendez - vous de me 
donner le change, & jouer la jaloufic 
pour m'empêcher de me livrer aux fu- 
reurs qu'elle infpire? Je ne connois 
point votre Chevalier^ qui, félon tou- 
tes le^ apparences > ne m'a jamais vue , 
& ne me verra jamais > du moins fi cela, 
dépend de moi ; après l'idée que vous 
venez de me faire apperccvoir , je fèrois 
bien fâchée qu'il eût accepté vos offres^ 
Quoique j'euflc affedé ce petit mouve- 
ment de dépit par un pur badinage> le 
Baron en parut embarraflfe > mais voyant 
gue je ne pouvois m'empêcher de rire 
de tout .mon cœur du férieux dont il 
avoir pris mon baf ^nage > il continua 
fur le même ton ,' & me dit : le ne 
(aurai jamais m'ofFen(er de vous voir 
aimée» ma chère > c'eftun (entimentit 
naturel, lotfqu'on vous a vue, qu*il y 
auroif de l'injûftice à en faire un crime; 
|e le pardonnerois au Chevalier plus 



^u'à tout autre , ayant un dircernemcnc 
exqais y\a tentation ferbit trop vive pôuc 
efpérer qu'il y réfiftât ; tout ce que )t 
pourrors exiger de l*amîtié que nous 
ïîous Tommes jurée , c*eft qu'il ne cher*- 
chat point à vous inspirer une rccoit- 
noiiïànce trop vive* ; il dft feit dfe ma- 
nière à fléchir les plus cruelles , & 
quelque grande que fort votre vertu , ce 
leroit l'expoftr du moins à une rude 
fatigue , que de lui mettre entête uti 
ennemi fi redoutable. Nous pafsânifcs le 
fcfte du jour à nous entretenir de l'in-» 
Connu, & mon Epoux en étoît telle-* 
ment occupe , que cette converfation 
rcvenoit à tous les moments du jour; 
Ma fille ne fe contentoit pas de l'écou- 
ter/ elle ibuiiaîtoit beaucoup de voit 
cet homme que (on père aîmôic tant , dC 
fes queftions fur (on air, fes traits dc 
fes aftîons ne tariflfoierrt point. Le ha- 
zard lui procura ce qu'cille défiroit avec 
tant d'ardeur. Un jour de Fête qu'un 
accès de fièvre me Tetenoit au lit , maf 
fille (uivit fon père à l'Eglif^ 5 mon 
Epoux ayant apperçu le Chevalier, IF 
Cappella en (brtant , & lui dit que ceT 
féroit poufîèr 1 -éloignement du (exe trop* 
loin , que dé refu(èr de faluer fa fiUe. 
Jcllii iocihaitcrois quelques années de" 
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plus , ajoûta-c- il , fà vue nous venge- 
rok peut-être du refus que vous avez 
fait de connoître fa mère; Le Chevalier 
parut interdit de ce reproche, il regarda 
triftcment ipa fille , Ces yeux fe rempli- 
rent de larmes , & ayant pris fa main , 
qu'il baifa refpe6hieu.fcmcnt , il jetta uni 
profond (bupir. Ma petite fcntant que 
cet homme lui avoic mouillé la main ^ 
le regarda Çxément à fon tour , & Tim- 

C»re(uon de la triftefle qui étoit peinte 
ur ibn vilage, paflànt dans le cœur de 
cet enfant > elle fe mit à pleurer amere- 
ipent, ôclui (;lemandaen fanglottant, 
pourquoi il s'afïligcoit de la voir. Le 
Chevalier avoir le cœur fi ferré, qu'il 
np lui fut pas pcfÇble de prononcer un 
fèuLmot, & fiaif^nt une profonde révé- 
rence, il fe retira , laiflapt rnon Epoux. 
& ina fillp dans un étonnemcnt facile à 
comprendre. S4a fille continua de pleu- 
rer de bon cœur , & çn entrant dans 
ma chambré elle fe jecca dans mes bras 
^n me djfànt: Ah! ma chère Mère, 
"jfai vu le Chevalier ; qu'il efl .aimable ! 
quel dommage qu'il fbît iî trifte 1 Voyez 
nià main , me dit-elle , elle eft encore 
xppuillée de fcs larmes, ie n'ai pas 
voulu l'efïuyer pour vous la montreri^ 
En même temps. elle ,1a frotta de. (on 
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mquctfcqîtj,. 8c me dit : Je veux garder, 
ce mouchoir, mon Papa dit que "ce. 
Chevalier cft le plus honnête homme 
du monde , Tes larmes font prëcîeufes • 
mais pourquoi les ai- je. fcit couler? En 
même-temps elle porta ce mouchoir à 
la bouche, $c baife^tTenâroitqui étoic' 
moûilU , cite: me pénétra de frayeur. 
Elle n'avoir pas douze ans , mais elle ne 
rcflèmhloit que trop i fa mcre du côté 
du cœur, & je vis d'un coup d'œll tout* 
ce que j'aurois à crairivire.du Chevalier 
fi ma fille ppuyoit le revoii;. Son pcre 
qui n'âyoît,garde de pcnfer qu'A Ton âge 
on pût prendre une pâflîon Cénçxxic , 
rt'attribiia cette aâ:ion qu'à fon bon 
cœur , & (e faifknt un plaifir de l'em-, 
barras qu'il ail oit lui caufer , il lui dit : 
Ne foyez pas furprife , ma chère Julie, 
des larmes' quç lejÇhevalier, a répan- 
dues en yous voyant? j'en fonnois le 
motif j il vous aiixje^^& comme il craint 
q^ je ne veuille pas lui cïonner la per- 
nîiflîon de vous époufeç , cela cauîe Gi 
trifteflç. Effeâdyemcnç je fèrois fâché 
qu'il devînt votre mari, cependant R 
véritablement vous aviez "de l'amitié 
pour lui ,' cela • pourroit m'engager à 
furmonter n>a répugnance. Parlez moi 
avec lîncérite, feriez- vous bien aife 

N i j 
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d'avoir on tel mari i La petite pctfonne ,* . 
quoiqu'elle ignorât J'an de feindre, 
efquiva fort adroitement une réponfe 
jpofitive ^ & dit à fbn père : Mon Papa > 

r)urquoi auriez- vous delà répugnance 
me laiflèr époufèr cet homme que 
vous aimez tant ? Ceft qu'il- n'eft pas 
riche. Bon, répondit Julie avec viva- 
cité s il eft bien néce(Tàire d'être riche ; 
ne m'avez-vous pas dit mille fois , que 
ce n'étoit pas l'argent qui rendoit heu- 
reufè , & qu'il n'y avoit que* la vertu > 
Ainfi y Cl le Chevalier m'aimoit , & que 
-je fuÂè une grande fille , vous ne le 
laiflèriez pas mourir de chagrin faute 
de m'époufèr , puifque vous aflurez qu'il 
êfl: le plus honnête homme du monde > 
& vous aimeriez mieux cela que de 
grands biens. Je conviens que le Che- 
valier a beaucoujp de vertus , lui die le 
Baron, que îe l'aime '<tomme mon fils, 
& cependant j'àurois une bonne raifbn 
pour luirefufer mon confentemerit, dans 
îa crainte que vous ne (uflîez fâchée de 
ne pas devenir la femme d'un grand 
Seiéneur. Il fàudroit que je fiiflè bien 
{btce, répondit Julie ; Dieu merci je ne 
fuis ni ambiticufè ni intérelTée , & (î 
Vous me donnez jamais la permiffion de 
choifu:' un mari, j*cn prendrai un* qui 
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Ipic doux» complaifânt , aimable, en 
un moi;, qui reuèmble au Chevalier^ 
car je luis sûre quUr eft tout cela, il y 
a long-temps que.Je le.croyoîs , parcp 
que vous me l'avtez clîx, &: ^ prefèqt 
je le crois, parce que j^ connu tout 
cela fur Ton vifage. Aiais je pcn/e que 
je fuis un enfant dont vous vous' moc;- 
Sjuez , votre Chevalier ne ni!aime point ^ 
il écoit trifte avant de mavoij:''vue, 
& je fuis une fottë de vous parler l*érreù- 
(èment fur une pareille matière. Cpttc 
tirade , qui divertit mon Epoux , mp 
fit faire de fcrieufes réflexions fur le ca- 
ra£lere de ma fille i je fis comprendre 
à (on père que de tels badinages n*é- 
roîent plus de faifon; & comme il it\- 
lîftoit (ur fon âge , je le priai de reqfiair- 
qucr qu'elle étoit fille d'une mcredont 
le coeur' avoit été'préçpce. Les jours , 
fuîvants , le Baron , contre fbn ordi- 
naire , ne dit pas un niot du Cheva^ 
lier ; la petite j qui accouroit ordinaire- 
ment a lui* Iprfqail parloît, 8c qui 
avoit coûcuriie de lui en'demand.er des 
nouvelles ^, Te tint à Técart d'un air rêi- 
veu£ , oc né pbuvoît s*empecK-r de 
iaiuer échapper des fbupirs qui m'iijtri- 
guoient beaucoup. J'étois réfoUie de 
l'obliger par mes careflès à.m*ouvrir 
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fon cœur » de nouveaux incMéms l'au. 
tCMrifèrenc à en mànifefter le pën(fhanc ^ 
'&c en lui rendahc fâ tr^tiqujUiré isc (a 
joie, tinrent rroubïer bien ciruellcmerit 
la diienne , . comme je vous l'ai déjà 
annoncé. 

Un dérangem^ic oçcaHonné par la 
more d'un fermier , obligea mon Epoux 
d'à ler pour quelque temps dans une de 
tios terres ^ ^ui n'étôit qu'à trois lieues 
de Khelm^. Je paflài tout le jour de 
fon départ dans une agitation bien ex. 
traordmaire : la conduite que je devois 
garder avec ma fille en étoit le pré- 
texte , & la conduite du Chevalier un 
motif rétl. J'avpis (ur fon fîijet une in- 
quiétu le ridicule > puifqu'ellc avoit pour 
objcî un homme que je ne connoiflibis 
pas. Je fus long- tenaps couchée fans 
pouvo't me débarralîer de ces idées 
confufes , & je ne pus parvenir à fermer 
Tocil qu'à minuit (oriné. J'étois dans mon 
premier fûhimeil lotfîjue j'entendis frap- 
per à. mâ^ porte à' grands coups redou- 
blés;» ou plutôt je m'apperçus qu'on Teri- 
fonçoi^ , des voix confufes crioient au 
ftu de tous côtés , & je ne doutai point 
qull ne fût dans ma raaifon ; l'épaiflè fu- 
mée dont j*étois p^efque fuflfbquée me 
donna une entière ccnitude île ce mal- 
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heur : plus occupée du fort de ma pau- 
vre fille que démon propre danger , je 
me jettai toute nue fur le plancher pour 
.voler à Ton (êcôurs : la frayeur appa- 
remment avoit troublé mes (ens 3 puif- 
qu'il me fut impoflîble de trouver ma 
porte. \Pentendois plufieurs perfônnes 
dans l'cfcalier , )e leur criaî de toutes 
4kncs forces de ne point pcnfer à moi , & 
de ne (bnger qu'a fauver ma fille. Au 
moment la porte de ma chambre fut en- 
jfbncée, & l'horreur du fpcûacîe qui 
VofFrit à mes yeux ne s'effacera jamais 
de ma mémoire. Une antichambre qui 
étoit commune à mon appartement & à 
celui de ma fille' étoit enibrafée , je vis 
îa femme de chambre de ma chère Jùfit 
Vélancer au travers des flsrmmès, & com- 
me elle- pafïà fur un endroit du parquet 
qui étoit déjà brûlé ; elle tomba &dif. 
parut à mes yeux. Cet exemple ne pift 
«l'arrêter ,• déterminée à la (auveir • ou 
du moins à périr âVec elle , je th'effôrî. 
çoîs d'échapper à deux horhmes:k5[tft me 
retenoient^ lorfque l'ombre de des EflàrtsV 
k ce que je croyoîs , fe préfcnra î ma 
vue; ilme'fàifit d'iinc main puifîànte]> 
me remet entre les maîns de quelque^ 
''inconnus , en leur ordonnant d'un ton 
^ui me parut plus qu'humain , de veîllet 

Niiij 
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à ma sûreté ^ & à mes yeux Ce jene a« 
milieu de rembrafèment pour pénétrer 
dans la chambre de Julie» Je ne vis plus 
rien alors , je perdis connoiflance > 8c 
quand je repris mes fens , après avoir ét^ 
fdxiq heures dans cet état ,, les premiers 
objets qui frappèrent ma Vue furent m^ 
£IIe 6c mon Epoux qui (i défefpéroienr 
'de ma fituacion. Je les regardai d'u|^ 
oeil ftupidç &c égaré , j'avoîs peine a 
me pcrmader que tout ce qui s'étoit paflë 
cette nuit ne fût pas un fonge y & j'étois 
'.occupée à enconftater la réalité plus que 
de ce qui étoit piéfent devant mes yeux ^ 
cependant par un mouvement machinal* 
je ferrai ma fille dans mes bras , je la 
,toqchai comme pour m'affurec de fbm 
cxîftence : après quelques moments je 
..voulus, parler 3 nia langue fe refufa à mes 
dcfirs y ociï me fut impolifîble d'articuler 
un feul mot. Tout d'un coup je me fcn^ 
ris' fuffoqiier , & je crus n avoir plijs qae 
ijuelquçs. inftants à.vivre. Un Chirurr 

£*en qui ne m'avoii point abandonnée 
'puis le moment où l'on m*avoic portée 
dans cette mai (on ^ fe hâtademedoa- 
r\tx un coup de lancette au pied >. (ans 
même attendre l'eau chaude qa il avoir 
commandée : le fang ne fbrtit d'abord 
(jijxc goutte, à goutte y mais à peine motjt 
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pledibc-il dans l'eau qu'il forcit à grancU 
flots. Je fuis pcrfuadée que je dois la 
vie à ce prorapt fecours j mon oppreflîon 
diminua > & au bout d'une demi-heure 
je fus hors de danger. Mon Epoux tranfl 
porté de joie de Taflurancc que lui don- 
noit mon Efcula^ qu'il n'y avoir plus 
rien à craindre pour ma vie, le Baron > 
dis -je , me demanda permiflion de fbr- 
tir un moment pour me pré/enter le 
Chevalier mon libérateur ; le Cheva- 
lier , lui dis*je avec furprife en me le- 
vant {ur mon féant avec une vivacité 
qu'on n'attendoit pa« d'une perfonnc 
épuifée par la frayeur & l'abondancp 
du fang qu'elle avoir perdu : non, ce 
n'eft point au Chevalier que je dois moâ 
(alut & celui de ma fille i le Ciel a fau: 
un miracle pour notre confervatiop ,•: uh 
de fês habitants nous a iàuvées, j'ai 
reconnu fa voix , fês traits j qpcl aut/:e 
aurait pu réuflîr à tirer ma chcrc Juliç 
du milieu des flammes ? Mon Epoux en 
m*entendant parler ainfî crut fèrmemeniç 
que la frayeur avoit dérangé mon cer^ 
veau , & le Médecin qui le crut aiiflS 
lui jctta un coup dœil , & me dit ; 
Jfious le croyons comme vous. Madame » 
mais il n'efl pas . temps d'admirer cç 
jMTodige^ , vous av<e% befoin de repos 
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& j efpcre que vous Voudrez bien re- 
mettre l'es éclaircîflèments fur ce fujet à 
un temps où nous ferons tous plus tràn- 
quflles; ce foin du Médecin ftrt un coup 
de providence pour mbi^ puifqull me 
laifla le temps de réfléchir , fans àuoî 
î'aurois découvert au Baron un myftere 
u'il devoit ignorer éternellement pour 
on repOs \ je reftai donc tranquille en 
apparoice , ^ je piêtoi's une oreille at- 
tentive à tout ce que Vo\\ di foi t autour 
de moi'; j'entendois ma fille qui difbit 
\ plufieurs perfbnnes qui entroient dans 
la chambrci que l'es cheveux & les habits 
de ce pauvre ChevaUer étoicnt brûlés j 
auffî-bîcn que fcs fourcils. Il l'avoîc 
trouvée. occupée 4 foire de vains efforts 

?|our enfoncer une porte qui dontv)it 
ur^ un e(calîcr déroîbé , &. qui avoit 
1été cèndaranée ; félon toutes apparen- 
ces elle eût échoué dans un projet au«> 
tidïus de k% forces ^ fi le Ciel n'eût veillé 
à fk sûreté y le Chevaîier eut bientôt 
-arraché *' les 'dôus qui la fcrtnoîcnt , 
^ porta cette pauvre enfant jufques dans 
la maifoh où .Pon m'a voit mife par fon 
ordre , & ayant appris que j'étoîs fecou- 
Tue par des amis, & par un Chirurgien & 
un Médecin qu'on avoit appelles , il fit 
«prendre un cheval à fon valet,- & lé 
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chargea de patrir furV champ p< 
faire venir naon Epoux ; il avoit or de 
hé qu^on Tavertît à tous les quarts d'h 
re dé ma 'fitùation , & après avoir \ 
toutes ces mefiire^ j il étoic retourné d 
moi pour veiller fur- les travaux 
ceux qui étôient occupés à éteindre 1' 
ccndie , & empêcher la diftraûion 
1 os effets. Ses (birts & les promeflcs qi 
fit au noni du Baron Infpirercht u 
id'ardeur à ceux* qui étolent accouru 
rotre fecôurs , qiié mon Epoux troi 
le feu éteiric en arrivant , & n'eut jp 
d'autre inquiétude que celle que lui d< 
îioitmon évanouiffèment. Jfulic av 
lait ce récîr pendant le temps où i 
i:^c s*ét6ira|)(enté poiîr fotcerle tl 
y aller à vcnîir /tecevoit nies* ' aftfons 
gracei ; je le vis bientôt* rentrer f 
trîffc , '& fims m'adrefler la parole , p 
ce que je fèignois d^étre aàbupie p< 
ne rien perdre de ce qui fe difbit , il 
i quelques amis , vous mfe Voyez 
défelpoir, le Chevalier notre libérât 
fe dérobe à ma reconnoilTance; il av 
chargé un domeftique deVavertir 1< 
•qu'on croiroit mon Epoufê hors de d; 
ger > &* l'ayant appris il s'eft fiiît ar 
ner un cheval qui étoit tout prêt, 8 
«iifparu (ans qu'on puiâe fbapçonner 
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quel côté il a porté (es pas. Il e(l aifé 
de comprendre dans quel encibarras me 
jettoient ces difcours , qui loin d'écIairT 
çîr mes idées , ne fervoient qu'à les em- 
brouiller davantage : je ne pouvois me 
diJIuader de la penfee que c'écoic à des 
Eflàrcs que nous devions notre falut : 
il me fembloit le voir encore , le (on de 
ia voix étoit préfent à mes oreilles , 8c 
je penchois toujours à croire que c'étoit 
on ame bienheureufe à laquelle Dieu 
avoit permis de reprendre Tappareuce 
d'un corps pour notre falut : cependant 
mon Epoux & ma fille s'obftinoienc à 
dire que c*étoit le Chevalier qui l'avoir 
tirée du milieu des flammes j comment 
iaccorder ces idées avec celles que j'avoi$ 
de la mort de mon Amant ? La cpnduité 
4ti Chevalier depuis let^mps qail étoit 
à Rheinis , le portrait que m'en avoit 
fait mon Epoux i mais . plus que tout 
cela, (a fuite & (on obftination àne point 
parojLtte \ mes yeux , fembloient pe pour 
yoir convenir qu'à des ,E(Iarts , tout 
tç'annonçoît que le Chevalier & luin'é- 
toient qu'une même perfonnp. Je me 
rappellai en ce moment les circonftances 
de (a perte ; ma mère ne l'avoir pas vu 
çxpirer, elle n'avoir point trouvé fon 
4?f P? A ^i^^ n'empêchoît de pen(ejr qu'i j^ 
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avoir pu être fauve par un heureux ha-* 
zard» J'euilè adoptée cette idée , (î le 
filence qu'il avoit gardé depuis ce mo- 
ment n'eût balancé dans mon efprit l'ef^ 
ppir flatteur de (on exiftence ; comment 
te perfuader qu'il eût pu nous la laifler 
Ignorer ? deux ans s'étoient écoulés avanc 
mon engagement avec le Baron : avoit- 
il pu paflèr un temps fi cpnfidérable 
fans s'otfrir à mes yeux , fans écrire à 
(k mère ou à la mienne ? fuppofé que 
ce fât lui qui vivoît dans la même ville' 
que moi , s'il m'aimoit encore , fa trif* 
teflè , fon attachement pour mon Epoux^ 
les larmes qu'il avoir répandu en vo-* 
yanc ma fille j tout m'annonçoit la con-^ 
tinuation d'une paillon fans efpoir; 
comment avoit- il pu la contraindre dans 
le temps où elle n'étoit point criminelle? 
au milieu ds ces différentes penfées , je' 
fèntois qu'il s'opéroiten mol un chan- 
gement qui me faifoit frémir d'horreur .• 
tout l*amour que je lui avois porté autre- 
fois venoit de renaître de (a cendre » 
ou plutôt je fentois qu*il n'avoit jamais 
cefle de remplir mon cœur , qu'il s'y 
étoit nourri , confcrvé fous le nom de 
vénération & d'amitié i fi tant eft qu'on' 
en puifle reffèntir pour éeux qui n'exif^* 
tent plus. Dans le même temps où la 
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délicateflc de fa conduite arracboîc 
mon admiration , mon lâche co^c ne 
pouvoir approuver fes ménagements % 
je le trouvois cruel d'avoir vécu fi 
long -temps proche de moi fans me 
Ijaîfler fçavoîr au moins qu'il vivoît en- 
core. Je traitois de barbarie la force 
qu'il avoit eu de s'éloigner de moi dans 
un temps où il m'avoit donné de fi for- 
tes preuves de {on refpcft & de fa ren- 
drefifc. Ces injuftes pcnftcs ne fubfifte- 
rent pas long - temps : je rougis d'avoir 
pu Içsiicouter un moment \\t me trouvois 
indigne des fcntiraaits que le plus ver-, 
tueux des hommes avoit conservés 'pour 
moi : jcrougis de répondre' fi n^àl à rat- 
tachement d'un Epoux que f outrageois , 
& je vous adîireque je fus long- temps 
fans, ofpr le regarder en face, taiit j.'a- 
yoîs honte de mon infidélité , quoiqu'elle 
fût abfolyrpent involomaire ;'^ je dctcf^ 
tpis mon propre, coeur » je .reinerciois 
le Ciel de lui avoir înfpiré un courage 
fupérîeur au mica, & à force d'efforts 
je parvins a former un défir fincere de 
l'oublier abjolumpit* En vérité jjna foi- 
blc vertu çé pup .^Uèr pîys loa,n > &: je 
demeurai la proie des ^ntl niants les pliis 
cruels & les pli^s opporés. Malgré \k 
jjériible d'une telle fituation , je cr;aigtioi5 
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de m'en diftraîrc, & c*ctoit, ce me (cm- 
ble, une conlblation pour moi de ne per- 
dre aucun des déchirements que j'éprou- 
vois : à là fin pourtant j'ouvris les yeux t 
& je m'efforcaî de prendre une conte- 
nance ; j'y reuflîs mal , & fi l'on n'eût 
attribué mon crat à la crainte que j'a- 
vois éprouvée , il eût été aifé de s'apper- 
cevoîr qu'il y avoit quelque chofe d'ex- 
traordinaire dans mon ame ; je paflaî 
pluficurs jours dans cette firuation j in- 
fènfible pour tout ce qui m'cnvironnoitj 
je ne m'appercevois pas des inquiétu- 
des que je caufois à mon Epoux & à ma 
fille : l'un Se l'autre ne quittoient point 
le chevet de mon lit, & mon Epoux avoit 
déjà padé deux nuits dans ma chambre , 
lorfque les pleurs dç ma fille , qui le 
prefloit en vain de prendre quelque re- 
pos, me tirèrent de cette efpecc de léthàr- 
te. J'invitai mon Epoux à s^aller coucher, 
'a(Tùrant que j'étois beaucoup mieux , 
& que ma tête commençoit à fè remettre : 
ces paroles , les premières qui lui paru- 
rem raifbnhablès depuis mon accident» 
lui cau(erent une joie fi vive , c,;,v? je fîis 
tentée de me lever pour me jetter à Tes 
pieds , & lui avouer que je ne méritois 
pas le tendre intérêt qu'il prenoit à ma 
vie. Si'jefurmontai.ce mouvement 3 co 
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rie fut point la crainte de me dégra- 
der dans fon efprit qui m'y engagea , 
mais la confidération de fon rejjos , 
<}u'un tel aveu auroit âbfolument ruiné. 
L'affiduité du Baron auprès de moi n'a- 
Voit point empêché les recherches qu'il 
faifoit faire de mon libérateur : il avoic 
envoyé fur toutes les routes pour tâcher 
de retrouver fes traces, & n'avoii rien ap- 
pris qui pût lui donner aucune lumière mr 
le lieu de fa retraite. Le matin du troi- 
fieme jour il reçut une Lettre d'un ca- 
raâere inconnu pour lui ^ in^is^ dont 
Tauteur étoit trop pré(ênt à mon coeur* 
pour que je puflè méconnoître fon écri- 
ture , & elle me caufa une fi grande 
Motion, qu'il fallut me la relire une 
féconde fois , tant je fus hors de moî^ 
â la première le6i:ure« Elle étoit conçue - 
en ces termes^ 
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LETTRE 

DV CHEVALIER D'AUMONT, 
AU BARON DE BATTEVILLE, 

JE ne me plains plus de . mon mau-> 
vais fort , Monsieur , puifqu'il m'a 
procuré l'ineftimable bien de fauver 
Madame votre Epoufe & Mademoifelle 
votre Fille , & m'a donné en cela l'oc- 
cafîon de vous prouver combien mon 
attachement pour vous étoic/incere. C'eft 
la première faveur que j'ai reçu de la for- 
tune. Des malheurs fans exemples m'onc 
forcé à m'expatrier dans ma jeuneflè & 
me pourfuivenc avec une opiniâtreté 
que rien n'égale : j'ai perdu tout ce 
qui pouvoit m'attacher à la vie , Sc 
je fuis encore forcé de «m'àrracher aux 
douceurs que je goûcois dans votre 
commerce. Rien n'exifte plus pour moi 
dans le monde j & je n'exifte plus pouf 
perfbnne : ceux qui pourroient prendre 
quelque intérêt dans ma fortune» me 
croyent au nombre des morts. Adieu , 
Monfieur > adieu pour jamais. Que jb 
yive au moins dans votre fouvcnir.' Si 

o 
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}e ciel termÎQoit mes peines en finiflàne 

ma vie , vous. (ê|:iez informé & de mon 
nom Se de mes itiforcunes ^' )e fuis sûr 
^qu'alors vous approuveriez les raifbns 
d'une conduite qui a dû vous^ paroitre 
bien exrraocdinaire^ Mon. attacbemenc 
pour vous » a fbn principe dans la re» 
connoinànce.; des perfbnnes qui me (ont 
èxrrémemenc chères , vous om dà leur 
bonbeur , & jç ne. faurois payer avec 
tout mon (ang les obligations que je 
vous ai. Le Chevalier d'AvMonr^ 

Cet ce Lettre fur une nouvelle énigme 
pour le Baron* Si le commcncemenr 
ëtoit capable de lui donner quelques 
fbupçons de la vérité , la fin dérangea 
toutes (es idées. Il ne pouvoit com- 

Î Tendre fur quels bienfaits le Cheva- 
ier fondoit ta reconnoiflànce dont it 
bu parloir ^ ayant entièrement perdu 
ridée de la penfion qu'il avoir faite à 
Madame des Ecarts tant qu'elle avoir 
vécu. Mais (a grsttitude pour cet inconnu: 
étoit bien vive j il en parloit fans ccflc ;: 
îl faîfoît répéter à Julie l'état terrible 
oà étoit le Chevalier forfqu'il étoit 
entré dans (a chambre , & ï chaque 
fois il rcgrettpît de ne pouvoir être eft 
état de reco'nnoîtré une anfirîé fi rare» 
' Ma fille lui difoit quelquefôis avec in-. 
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génuité : Si ce pauvre Chevalier n*cût 
pas été tout brûlé i l'aurois cru comme' 
îiia chère Mère j que c'étoit un Ange ; 
car il n'y a pas deux hommes dans le 
monde qui enflent voulu s'expofcr ainfi 
pour fauver une perfonne qu'ils n'au- 
foient vu qu'une fois. J'écoutois avec 
raviflèment ces convcrfations fans être 
en état d'y prendre part , ]c craiguois* 
de trahir un (ecret fi important pout^ 
notre repos commun', & je béniflbîs 
le Ciel qui fermoir les yeux au Baron > 
fur une aventure qui me paroiflbît fî 
claire. Je vous ai dit qu*il faifbit faire 
d*exaftes perqni^fitions du Chevallier jj 
& qu'elles avoîcnt été inutiles: Ùétàît 
encore un cflct dé la proteâic^i du 
Ciel : dans les tranfports de rcconiibîft 
&nce qui agitoient Te Baron » il eût 
peut-être forcé ce fidèle Amant de fii 
démafquer pour fe fouftraîre à fes inf^ 
.tances ; la main de ma fille étoit le 
prix qu'il loi deftinoît : elîc apparre- 
noit de droit , difbît-il ; à celui qui 
ayoit expofS fa vie pour conferver la 
fienne. fl s'expliquoit hautement de ce 
dcffèin & en avoit prévenu (à famille , 
qui pour le coup ne pouvoir m'accufcr 
de le liiî avoir inTpiré ; car tout le 
monde favolt que je ne connoiilbis 

O ij 
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Joint le Chevalier.. Les parents qu^, 
àvoient compté fut une alliance îliuCr 
tre ,. firent allarmés de ce pro^t , 3c\ 
croyant qu-îL fcroit facile de me faire: 
entrer dans, leurs vues , parce qu'il pa^ 
roiflbit.que je n^avoispas été confultée .•. 
deux des premiers parents me vii^rent; 
&jre dès reprélentatipns à ce fujet , ôc, 
âçhereiu de pLquer ma vanité, car je- 
paflbis toujours pour gouverner mon, 
É^QVûLy 8c c'étoit, diloit, on , la prc-;. 
mîçre fois- qu il avoir ofe. décider parr 
rùï-mêmeV On m'infinua donc qu'it 
étoit ïnqiii que le .Baron voulut marier:, 
ia fille fans mon. aveu,;. fin*on, avoir^ 
^Kop- honiie opinion de ma fage(îç ,, 
pour croire k^'Qii içût ofé, me parler, 
(Tùn. teï .piairia^e , par rapport, à um 
inconnu ^ un kômme fans doute fans^ 
nki(ïàriçe,.puifqu'il prenoit t^ntdc/oin^ 
dp. la cacher ; enfin à un Mifantrope ,1 
pour ne rien dire de plus ; car on lup- 
pofoit qu^ïl n'avok, cherché à s'infinuen 
dans Pcfprit du Baron , que pouf Ta-' 
mener, à ce mariage ; on en vint même 
à dire que le (eu avoir été. mis\ dans la| 
mai (on par ordre de cet aventurier >^ 
qui fans doute avoir fuborné quelques^, 
dbmeftiques pour çelia > afin die (ç, 
reûflrç néceflàiie. Toute, çia paqiepcf^ 



oe pue fvSîre en écoucanc unç Ci hoctU 
^le calomnie. Le Chevalier capable 
4'uiK telle noirceur j m'écriai je l qiH>i l 
ia vertu la plus pure n'aura pu le meu 
Q-e à r^bri d'une f\ horrible calomniai 
quoi I ce martyr de la charité» 4,e 1% 
confiance ! . » » Je m'arrêtai & rougis 
d'en avoir trop dit. Meflieurs , ajoutai*: 

{'ty je ne comipis le Chevalier que fus 
e, témoignage que mon Epoux m'a 
rendu de lui y il ne m*a point conful-i 
tée iJbr. te deÔèin dans lequel il pardk 
de lui donner fa fille -y cependant VeRu 
v^ q^e j'ai pour M» de Batteville > na 
me permettra jamais de penfer qu'uii 
la^n^me qu'il honore de Ton amitié ^ 
puifle être. coupole d^s forfaits: qu^ 
yous lui attribuez ;> il eft incpnnu poua 
nous f pçvu;- êtr< ne i'ef^r il pas au Bacon % 
quoiqu'il en foit , , on ,nç tne trouverai 
p^pa^s y j^ ne dis pas rébjelle à Tes vo- 
lontés » m^is inême méçonteace dc-coui 
ce: qui lui piailla d'ordonner du fbrç d^ 
ù^ filler S'il juge à propQd d'en dîfpofêt 
«n £iveur de ion libératei^r , j^pplau*» 
dirai. à ^e& motifs ^ fans même (ouhàîw 
ter d*en être inftruite ,r & je ne m'écar^ 
«esai jamais, de l'obéiflàace sefpeâueufè 
quq je lui. dois. Au rçQe > il me fem« 

%yfm ^^ jrptt^.aliarme? Aop Içge^ 
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remenc : la fiiite du Chevalier n'an- 
nonce point le defir de profiter de la 
bonne volonté de mon Epoux , & la 
(êule reconnoiifànce qu'il exige pour 
le (èrvice qu'il nous a rendu > eft de 
Biettre fin aux recherches qu'on a laites 
potir découvrir le lieu de fa retraite. 
Je ne vous cacherai point (e deflèin 
oà je fuis y d'engager M. le Baron à 
refpeâer fès volontés à cet égard ; c'cft , 
ce me (emble> une font de témérité que 
de vouloir forcer cet honnête homme 
è recevoir nos bienfaits , après la ma* 
niere dontJl s'eft exprimé dans une 
lettre qu'il écrivit à mon Epoux trois 

I'ours après Ton départ : c'eft fur cette 
ettre.que je vous prie de juger du 
caraâere de cet homme généreux , & 
Don (iir des bruits que la malignité la 
plus noire a pu inventer. 
• En finidànt ces mots » }e leur remis 
la lettre de des £(&rts > & t'eus la douce 
ùtmhûicm de les voir s'attendrir far 
le fort d'un homme qui exprimoit (es 
malheurs d'une manière fi noble & fi 
fjoc : fe leur appris auifi que le Baroa 
«voit offert ptuneurs fois ii ce généreux 
inconnu » fa maifbn » Ùl bourfè , (on 
crédit y de qu'il avoit été inébranlable 
4w& £es refiis^ J'ajoutai ( ce qui étok 
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vrai y que long- temps avant l'accident 
da feu > in<Ki Epoux avoit conçu une 
fi haute idée du Chevalier , qu'il m'a- 
voit dît plufîeurs fois , qu'il croîrbit 
avoir fixé le bonheur de (a fille » s'il 
pouvoir la voir unie à un homme fi 
eftimable > & qu'il n'écoit point écou- 
tant qu'après lui être redevable de la 
confervation de ce qu'il avoit de plu» 
cher , ce qui n'étoît en lui qu'une veU 
léïté , ou plutôt un fouhait , fe fut 
changé en une ferme réfolution. 

Lorfque ces deux hommes m'eurent 
quittée , je réfléchis fur refpecc d'ap- 
probation que je venois de donner ait 
deilèin du Çaron» Mon amour pour 
ma fille étoit tel , que je ne fenroii 
nulle répugnance pour un mariage qui 
auroit afluré fon bonheur. Elle àimoit 
des Efl&rts , je n'en poûvois douter 8c 
jè n'en étois point lûrprifc > il étoit 
décidé que tout ce qui m'appartcnoit 
de voit partager mes fentimenrs pour 
lui : ]c craignois avec railbn que trop 
Semblable S fa maiheureitfè mère » la 
confiance de cette chère enfant ne fut 
poi;ir elle une (burce fëconde de tous- 
'les. maux que pavois éprouvés : j^euflê 
donc cbrtfemi )avet k^îe à ce qu'elle 
'devînt PBpoufe' de des EÉ&rts ^ 8ç 



pourtant je ne pouvois me pron?ettxç 
de voir une celle union fans mourir : 
les combats journaliers que j'avois à, 
fourenir par la cont|:ariété de ces ien* 
iimenu^ me jetterent dans une 'Iàn« 
gaeur qui me fit efpérer que la fin de 
çpa,, vie s approchoit , & les preflènti- 
menis que j'avois à cet égard , euflènt 
j>çut être été vérifiés, fiTauteur de ma 
iiti^tion ne m'en eût. fourni le remède; 
. Il y avoir fix mois que je menois 
cette vie languiflànte , lorfque le valet 
de cjiambre du Baron , dont je vous 
ai déjà parlé , fût obligé de faire un 
voyage à Paris, Il rencontra des Eflàrts 
au Luxembourg & fit un cri de pie 
en le voyant. Ah ! Monfieur le Che- 
valier , lui dit-il 3 que mon Maître au- 
roit de joie , s'il avoit le plaifir de 
vous revoir : fi vous faviez combien il 
s'eft donné de mouvements pour dé- 
couvrir votre retraite , combien il a 
été mortifié de ne pouvoir vous retrou- 
ver, vojus n'auriez pas le courage- de 
lui laider ignorer plus long - temps le 
lieu où vous êtes. Il vous deftine Ma- 
demoifèlle ia fille que vous avez fau- 
vée , & c'èft un bruit public qu'elle 
reftèra fille , fi on né peut réuflîr à 
V0US la foLre accepter. Mon :ami\, lui 
. . - ' " '' ^ dît 
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dit le Chevalier , ie fuis parfaicem ent. 
reconiioidanc des Doncés de Mon iieuc 
le Baron , mais il ne m'eft pas po flible 
d'en profiter , pour des raifons qu'il 
approuveroit s'il pouvoir les connoîcre. 
Il s'informa enfiiite de la famé de coure 
la famille , n'ofanc lui demander de 
mes nouvelles £n parciculfer. Ce garçon 
lui apprit que je n'étois pas encore biea 
remîfè de l'accident donc il avoit écé 
le témoin , que j'avois conferyé une 
mélancolie dont rien ne pouvoir me 
diftraire; ce qui chagrine ,excrêmemenc 
mon Maître & la jeune DemoifeUe ; 
je fuis perfuadé > ajouta-c-il , que vous 
ramèneriez la joie dans la maifbn > 8c 
vous devriez bien me donner permit 
fion d'avertir Monfieur lé Baron que 
vous êtes à Paris* Vous le pouvez, 
lui reperdît des £(Iàrcs » mais û vous 
jie me donnez pas votre parole d'hon- 
neur de né lui point .parler de ma ren- 
contre , je ne reftcraî pas vingt-quatre 
heures dans cette Ville. Laine comprit 
au ton ferme donc ces paroles furent 

{>rononcées , que la réfoluuon où étoit 
e Chevalier de s'éloigner de nous , 
itoît inébranlable , & ne voulant pas 
îe forcer à fuir une féconde fois , il lui 
promit de garder le fîlence ôc lui tint 
parolei. P' 
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Ce que des E(Iàrts venoit d'apprerv-* 
dre > le força à rompre le (ilence qu'il 
avoir garde juiqu'alors avec moi. Il 
s'écoit intéreflè fi particulièrement à 
tout ce qui a voit rapport à moi pen- 
dant fon féjour à Rheims , qu'il con-^ 
noiilbit toutes mes iiaiibns ^ ma prin** 
cîpale amie étoit une Dame d'une émi- 
nente vertu , & fur laquelle il crut pou* 
voir cotnpter pour me faire tenir fa 
lettre : il prioit cette Dafiie de me 
la remettre en fccret , parce qu'elle 
traitoit d'une affaire qui ne regardoie 
que moi & ma famille ^ 6c qu'il étoic 
dcî la dernière conféqucnce qu'elle ne 
fut connue de perfonnc. Cette Dame 
qui me connoiflbit trop , pour crain- 
dra de fe compromettre en prêtant fon 
iêcours pour Une intrigue > ne fit point 
de difficulté de me rendre le fcrvice 
qu'on exîgeoit d'elle. Je reçus cette 
lettre avec un faifilîèment dui lui ouvric 
les yeux : elle ne me cacna point fes 
fpupçons , & je faifbis trop de cas de 
ion eftime , pour ne pas tout facrifiet 
au defir de la conferver. D'ailleurs » 
mon cœur étoit oppreflë & fuccomboic 
fous le poids de (es peines^ ie fentois 
que j'avois befbin des confeils d'une 
amie vertueuiè : je crus donc que la 
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^roTidence me ménageoic çctt^ occa* 
^on pour fortifier ma ibîblcfle 9 & )e 
lui ouvris fiiicereûient mon ame» Cette 
I}ame qui avoîc une pi^té lolide > loin 
de me mire des re|>roGhes « s'àctacha à 
me conlbl^ &c à me j^laiodre : elle 
avoua que nia ficuaticHii étok pénible , 
mais ellu me releva de rabbatcemenC 
où m'avoic Jetré la crainte de manquer 
à mes devoirs par la concinuaiion d'ua 
«onour que jp déteftois. I^ourquoi crai- 
£nez^vous^ femme de peu dtfox y me 
dit 4le ? Des Céncimiencs involontaires 
ne peuvent nou3 cetuire coupables aux 
yeux d'an Dieu qui çônnoît . le limon 
dont il nous a âarmés f cane que vous 
combattres^ votre penchant.» il fera la 
moyen & la matière des plus grandes 
viâoires : je ne veux pasi dire que 
vous n*ayçz pas de faute à vous repro- 
cher dans cette occâflon ; votre abbat* 
tement.en efi une, & unô grande in* 
gratiiude envers le Seigneur qui vous a 
miraculeuiement (ôutenue dans une celle 
tentation. GonSès&'Vous en lui , 8t re- 
connoi^z votre foiblcflè : croyeE que 
vous pouvez atec la grâce recouvrer 
une parfaite tranquillité , j'qfc vous la 
promettre en fon nom. 
Il eft certain que ma mélancolie avoîc 

P »J 
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fa principale cau(e dans la crainte cl'ê-> 
cre înfidelle à mon Epoux par les mou- 
vements involontaires de mon cœur» 
comme je vous l'ai déjà dit. Radùrèe 
par mon Amie , il me fembla qu'on m'a- 
voit ôté un poids énorme : j'évaluai làns 
préoccupation Ids di(pofîti6ns de mon 
ame > & j'eus la joie de ne rien trou- 
ver en moi qui pût faire naître le re*^ 
mords. Je remis à mon Amie la lettre 
de "des Eflàrts fans vouloir l'ouvrir , & 
)e la priai d'en faire elle-même la leâu- 
re , &: de la fupprimer en tout ou en 
partie , félon qu'elle le jugeroit à pro- 
pos ; elle y confcntit, & après l'avoir 
vue elle la trouva tellement projpre à 
fortifier mon ame , qu'elle me confeilla 
de la lire toute entière 5 voici ce qu'elle 
contenoit : 

LETTRE 

DE DES ESSARTS 
A MADAME DE BATTEVILtEJ 

MAD AMEf 

QUe ne pouvez j vous être témoin 
des remords que votre fituation 
excite dans mon ame. J'avois cru n'avoir 
piud de malheur à appréhender , par- 
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ce que j'écois parvenu au dernier période 
de l'inforcune : Hélas l les plus crueU 
me reftoiiînt à e(ïiiyer ; je n'étois que 
malheureux depuis le jour où je perdis 
l'efpoir de vous appartenir , je fuis de- 
venu criminel ; j'ai cédé lâchement au 
défir de me rapprocher de vous , de m'en 
entretenir 5 de m'aflurer par moi-même 

Î[ue vous étiez heureufe -, mon cœur fê 
oulageoit & trouvoit une félicité , ou 
du moins une trêve à (es peines dans le 
commerce d'un homme qui m'écoît cher, 
parce qu'il avoit été l'inftrumcnt de vo- 
tre bonheur 3 parce qu'il avoit celui de 
vous appartenir. Vous êtes devenue la 
viétiipe^ du Teul fbulagement que je me 
/bis permis pendant Tcfpace de treize 
ans ; la triftefle profonde dans laquelle 
vous vivez depuis Tinftant fatal qui 
m'offrit à votre vue , me fait craindre 
avec fujet d'avoir reveillé dans votre 
coeur une tendreflè qui ne nous eft plus 
permîfè. Ce fèntiment ^ qui feroit le 
bonheur de ma vie s'il pouvoit exifter 
fans, crime , me rend aduellement le 
plus malheiureux de tous les hommes , 
parce que jç fuis devenu le plus coupa* 
ble. N'a joutez point à ma douleur , Ma- 
dame ; celle, que ra'acaufe votre, perce 
eut /uffitpovir m'ôter la vie, fi la Provi- 

Piij 
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ëcncc ne mcl'cac cookxwéc malgré moi» 
O ttmps hcnrcax ! où soutre de moi* 
même )e tous 6s -céder dans mon ame 
à cdid qm fènl dent l\>ccuper conte exb- 
tiere, q/atèoçs-YOus devenu ?qoe fc paye 
cher anefoibteâe que je reg^rdois com- 
me innocente ! je ne voulois que vous 
icTpeâer , vous chétir comme une foeur ; 
un feu nud éteint s'eft rallumé de & cen- 
dre ; à peine eus je commencé à relpi-* 
rer le ineme air que vous > qu'il devine 
contagieux à ma fbible verti^ : loin de 
m'efiayer du retour de mes premiers: 
fentiments > je n y vis que de l'innocen^^^ 
ce > nul engagement ne m'ôtoit la li- 
berté de difpofer de mes vœux , ]e crus: 
ne rien (aire de contraire au devoir et» 
confacrant le refte de ma vie à n'eii 
former que pour vous,. Je me raflurai 
iùr la pureté de ma fkmme ^ îamais elle 
n'a produit en moi une fèùîe pensée ,» 
dont la plus auflere fageflè eût pu s'e^ 
feayer. Miférablc que j'étois ! pouvois-^ 
}e oublier que vous deveniez mon ido- 
le !: & l'oubli de Dieu , dans lequel )'aî 
vécu pendant le temps où j'ai reAé à 
Rheims , ne dcvoit-il pas me faire fentir 
combien ma paffion étoit contraire,! ce 
que je lui devois ? enfin fa mifécicorde^ 
a jette: fur m^i un tegard favorable. 5 mes 
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Yeàx fe font ouvens en apprenant le trifte 
écat où je vous ai réduite : vous le di- 
rai * )t y Madame ? 8c pourquoi crain- 
drois^je de vous faire un aveu qui ne 
peut manquer de plaire à votre vertu. 
Le mouvetnent d'horreur dont je me 
iuis trouvé laifi en mefurant la profon^ 
deur de l'abime dans lequel fétois tom- 
bé ; cette horreur , dis - je > a cha(fê 
pour jamais de mon cœur une palGon 
incompatible avec ma venu > mon ame 
« recouvré la tranquillisé de mes pre« 
mieres années ; nous n'étions point nés 
l'un pour l'autre *» & ta (âge Providencd 
en nous fêparant par des voies fi e%* 
traordinaires > a ùois doute prévenu no- 
tre perte > qui étoit infaillible Ci nous 
JKius iiiffions unis oontre fes décrets; 
Voilà ce que je comprends à prêtent de la 
manière fa plus claire j j'aurois consenti 
^ mourir mille fois plutôt que défai- 
te un tel aveu il n'y a que deux jours ; 
6c aâuellemem je le fais (ans peiné ^ 
fe me flatte même que vous parragerea 
ce lèntiment , qui (eul x peut voues ren- 
dre votre première tranquillité : votre 
cœur eft vertueux > il n'eft point feic 
pour l'ingratitude ; ce que vous devez 
au Baron vous doit forcer à m'oublier : 
il faut même que vous vous fèrviez du 

P ni] 



17^ MéMOiR-Bs DE Madame: 

pouvoir que vous avez fur (on cfprit y 
pour l'engager à refpcûcr mon (ccret >* 
c'eft l'unique moyen de me retenir en 
Europe; J'irois me cacher au fond de 
TAmérique plutôt que d'expofer de nou- 
veau ma foible vertu > je ne renonce 
pourtant pas au bien de conferver pour 
vous une amitié qui doit être étemelle. 
Encose quelques» années , & réunis dans 
le (ejour de la charité , nous pourrons 
nous aimer, fans crime. Âdieu^ Madame^ 
prouvez-moi que. je v^us. fus cher en 
m oubliant ,.& vous complettere» la fé- 
licité dont je commence à jouir depuis 
^e je vous ai facrifiée au devoir. 

Mon Amie ne s'étoit pointtrompéc 
Iqrfqu'elle avoit cru que cette lettre étoit 

f)ropFe à m'affermit dans mes bonnes ré- 
blutions : je pris celle de rendre la joie 
à mon Epoux que ma trifleffè failbic 
fécher fur pied ; ma chère îulie dépé- 
^idbic à vue d'oeil > & j'allois bientôt 
^voir à me reprocher fa mort ôc.ceUe 
4u Baron : cette affreufe penfee augmenta 
mon courage j Dieu cxayça les vœux 
de des Eflarts , le calme fe rétablit dans 
mon ame , mg^s je fus long- temps oblt 
gée de coraba tre contre des reflbuvenirs 
trop cher? encore. Cette fituacion , quel- 
.quc. pénible qu!elle fut,, n'&oit, pas fau«. 
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confolacion ; il eft fi doux d'être con- 
cent de foi > de n'avoir rien à & repro^ 
cher : cet lieureux état dédommage de 
tout ce qu'on f^c de plus difficile » Se 
voilà ce que p vous mandoisdans cette 
kccr« qui a excité votre curiofité > je 
fuis heureufe parce que je fu:s fans re- 
mords > je renouvelle mon facrifice à 
tous les inftants ; ôc Dieu , dont ta bonté 
eft infinie, paye les efforts que je fais 
pour lui obéir par un calme Ôc une paix, 
que la fainte Ecriture nous exprime en 
l'appetlant un banquet délicieux & per- 
pétuel. Cette réflexion du Chevalier, que 
nous nous ferions perdus en nçusuniC* 
fant , me fit fouvenir de ce que ma ver^ 
jcueuîe mère me dit lorfqu'erie entrcprîc 
de me faire, modérer une paffion qui: 
pe faifoit que, de naître , & qui avoit 
.déjà toute fa force. Si IXeu wius à def» 
tin/s Vim a l* autre , il [coûta bien leven 
les obftacles^ qui s^appoÇent à votre ma* 
siage. Ces difficultés s'étoient multî- 
.pliées au lieu de difpatoîrre ^ & avoient 
formé de l'amas dès circonftances les 
.plus extraordinaires > uiie impoffibilité 
jnorale à une union qui fai(bit l'objet 
de nos voeux. N'étwt-ce pas nous iaiar- 
iquer d'tuae manière bien fenfible qu'il 
•k» 4é?apptQU;Voic , & en falloit-il d'w^ 

P V 
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très preuves à des pcr(bnnes convaincues 
que rien n'arrive par hazard ^ & qu« 
ce qu'un vulgaire infenfé appelle évé- 
nement fortuit 5 devient un ordre pour 
ceux qui regardent les caufes fécondes 
comme les exécutrices de cette volonté 
divine , qui fait tout fcrvir à notre bien : 
ce fat i cette vue que je dûs le retour 
de ma raifon , & le changement qui (è 
fit en moi, rappella la joie ôc le bonheur 
que j'avois bannis de l'ame de mon 
Epoux & de ma iîlle : )e penfai alors aa 
{eu\ remède qui pouvolc me guérir ra* 
dicalement , c'étoit le mariage de m^ 
fille avec des Eflarts ; je ne l'avois pas 
imaginé , c'écoit le Baron qui l'avoit 
déterminé fans mon aveu y Se dans mes 
principes cette difpofition me paroiflbic 
un ordre de Providence : mais comment 
y réfoudre le Chevalier ? comment ac- 
corder ce dedèin avec la ferme réfo- 
lution où il étoit de s'éloigner de nous ! 
je ne voyois dans ce projet qu'une chi* 
mère agréable que rien ne pouvoir réa- 
lifer ; j'abandonnsrt à Dieu le foin de 
}a faire réuffir , fi elle étoit félon fa vo- 
lonté faînte ; & en attendant je fis fen- 
tir au Baron que c'étoit mal reconnoî* 
tre les obligations que nous avions an 
Chevalier que de vouloir Tên técoan* 
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pcnfer à notre mode : il fçait vos ifw 
tentions , ajoutai- je , & cqmme il ne 
parok pas difpofé à entrer dans vos 
vues, il faut le fervir àfon gré, & lui 
kiflèr garder l'incognito qu'il chérit i 
j'avois prévu lacuriofiré que j'allois ex- 
citer chez mon Epoj^x , il me deman- 
da avec emprcflfenEient par quelle voie 
j'avois découvert qu'il étolt inftruît d« 
deffein de lui donner fa fille v je lui 
avouai que le Chevalier s*en étoit ex- 
pliqué avec rK)tre Amie > & l'avoit priée 
àc nous demander comme une grâce 
de le laiflèr tranquille dans la retraite 
<}u il s'étoît choibc : mon Epoux foi». 
jîta de douleur en recevant cette priè- 
re „ & ma fâle y^fut beaucoup plus le»* 
fi)lc qu*il ne cbnvenoit à fon repo^. 
Vous vous fouvene» du changement pro- 
digieux qui fé fit en elle j fà gaieté 
^abandonna , on ne là vit plus que rê* 
veufe , & pendant une année entière > 
toute i'amitié qu'elle avoit pour nou^ 
ne put l'engager ni à fe vaincre , ni à 
m'ouvrit fon ccEur 5 cite convenoît dtt 
changement qui s'étoît fait en. elle Sc 
en nîoit la caufe , ne l'attribuant qu'an 
dérangement de fa famé , qui à lave- 
tité n'étoit pas bonne. Les Médecin» 
^lâ fitfeni confultés appuyèrent cct«e 
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opinion >& me cpn&illerencde.lui fai» 
rc' prendre Jes eaux de Fi^gcs^ Mon 
Epoux difpôra cou; pour ce voyiige , 
dans Içqud la O^me qni avqi| é(é. ma 
confidente devoit nous accompagner : 
trois jours avant celui que nous avions 
fixé pour notre départ, le Baron fut pris 
d'une attaque de:goutte ; il étoit fw 
)ec à cette maladie ^ ain/i je n'en fus 
IK>int frayée ^ & comme il s'aiïligeoit, 
dtt délai que cet accident mettoit à un, 
voyage qu'il croyoit néceflaire à la fanté 
de Julie , )e lui propofai de la confier 
à mon Amie , ne pouvant me refondre 
à le quitter dans la fituation doulou* 
reuCè où il étoit , & où mes foins lui 
étoilent néceHaires : il approuva, ce de£^ 
(èin> & ma fille partit» Pendant les 
fîx femaînes qu'elle pafTa à Forges > 
l'eus fujet de croire que fa maladie > 
fbit qu elk vînt du corps ou du cœur, 
çommsnçoit à fe diflîper ; fès lettres 
avpient Je ton d'une perfonne gaie , 
& parfaitement libre ; elle n'avoit plus 
que quinze jours à y demeurer , lorf- 
que mon Epoux (e trouva dans le plus 
grand danger , fa goutte reniontoit , & 
le& iViédecins m'alTurerent que fi les 
efforts qu*ils failbicnt nour la rappel les 
ftUX.ejgLremités ne réuflIÛbient p^ , rien 
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ne pouvoir le fauvcr : ic n'eus pcwnt là 
cruauté de lui cacher ce§ iuneftes nou-» 
velles , & il apprit fbn état avec cette 
tranquillité que donne i'efpoîr d'une 
éternité bicnheureulè à un mourant , 
dont la vie à été innocente , & ren>* 
plie de bonnes oeuvres. Comme il (bu- 
•haitoit de revoir fa fille encore unefoisi 
je fis partir Laine avec une femtne de 
chambre pour la ramener en diligence ; 
je fçavois que mon Amie avoit des afTai- 
res indifpenfables à Paris , où elle de- 
voir relier huit jours , & je n'aurois 
f>as voulu que fa complaifance pour moi 
'eût engagée à les négliger : ma dili- 
gence fut inutile, Julie n'arriva qufr 
quelques heures après la mort de ibii 
Père. Vous fûtes témoin de ma douleur 
& de la fîemie , & votre (ênfibilité pout 
la perte d'un homme qui avoit été vo^- 
tre ami , juftiiia l'excès de la nôtre ^ 
qui ne put être adoucie que par les 
circonftances d'une mort qui fcmbloît 
être les gages de (on falut. Il avoit re- 
çu fes Sacrements avec une piété doiit 
toute là ville fut édifiée j il me fit ap- 
peller enfuice en préfence de fon Guré , 
qui étoit fôn Confèflèur , & auquel il 
remit fon Teftament : il me deman- 
da pardon de toutes les fautes qu'il 
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pouvoic avoir commises à mon égard » 
& m'aflura qu'elles avoienc été iiivo. 
lomaires. Il ajouta : J'emporte au corn* 
beau la douleur de n'avoir pu m'ac- 
quitter envers le Chevalier > chargez- 
vous de ma reconnoilHincç t Se Ci vous 
aviez le bonheur de le découvrir > en- 
gagez ma 6lle à le recevoir pour Epoux» 
quel que foit Tétac de fa fortune : vous 
y ferez autorifée par mon Teftament; 
& j'attefte le Ciel » qu'indépendam- 
ment du (ervice qu'il nous a rendu > la 
connoiflance que j'avois de iès bonnes 
qualités m'eut engagé à faire ce choix 
par le feul déHr de la rendre heureufè. 
Ce furent les dernières paroles de mon 
Epoux qui expira dans mes bras : ma 
611e me trouva dans les premiers tranf- 
ports de ma douleur , & la néceflité 
de modérer la (îenne fut pour moi un 
puiKànt motif dç rappeller à mon efpric 
ces paroles de l'Apôtre > qui nous avertit 
qu'il n'appartient qu'aux Payens de 
pleurer leurs morts* On aflèmbla la 
Famille pour faire l'ouverture du Tct 
tament du Baron , & prendre les ar- 
rangements convenables aux affaires 
de ma fille ; cette précaution devint 
inutile, mon Époux m'ayant fait héri- 
tière , ôc s'en Rapportant uniquement à 
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tnoi du Ibrt de ia fille. Vous fàvez les 
difcours défavamageux quç cette difpo* 
ficion a fait tenir lur mon compte; les 
Parents en avoient donné l'exemple^ &c 
fans avoir égard à la vive afflidion dans 
laquelle j'étois plongée , me firent des 
reproches ianglants , comme fi j'eufle 
diéfcé ce Teftament , donc il eft vrai 
que j'ignoroîs abiolument la teneur; 
^ignorance où j'écois à cet égard me 
caufa quelque furprife au moment de la 
leâure j on m'accufa de jouer la corné* 
die ; en un mot» on en vint jufqu'à me 
menacer de faire caflèr ce Teftament , 
&de prouver qu'il étoit l'ouvrage de la 
féduéHon; & on me confeilloit d'y re- 
noncer pour éviter un éclat qui me cou- 
vriroic de honte, en démal quant mes 
artifices. Pendant qu'on fê répandôic 
ainfi contre moi en inventives fanglan- 
tes j Dieu me fit la grâce de {>ofléder 
mon ame ; je puis même vous afldirer ^ 
que regardant cet enlpc^rtemenc desPa* 
rents de ma fille conmie une preuve de 
l'amitié qu'ils lui portoicnt , je n'eus 
pas le moindre reflèntiment contre eux » 
^6c j'aurois confenti volontiers â ce qi^ls 
exigeoienc de moi , fi je n'avois appré- 
hendé qu'on n'attribuât cette démarche 
à la crainte ov) au)( re9K>rds« Ma fille 
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iie (ai pas Ci modérée ; elle parla à fe^ 
•Parencs avec force « & leur fit honte des 
^roflieretés dont ils venoient de m'ac- 
«cabler , & avec une fermeté qu'on ne 
idevoit pas attendre d'une fille de qua- 
torze ans » adùra la famille qu'elle ne 
{buf&îroic point qu on arraquât le Tef- 
rament de fon père ; Si vous l'entrepre- 
nez , leur dit-elle , je m'échapperai de 
Tes mains ,- car on metrroit fiir fbn 
compte les efforts que je ferois pour 
'éclairer les Juges ; j'irai me jctter à leurs 
pieds , je leur ferai connoûre les ver^ 
xus d'une femme que vous traitez (i in- 
dignement ; je leur prouverai la iagdi^ 
-des dernières difpofitions démon père. 
Je lés approuve bien fmcerement j il a 
rendu juftice à ma mère en &ifant dé^ 
pendre mon fort de fes vokaités j je fiiis 
tranquille fur ma fortune tant qu'elle 
<lépendra d'elle j & quelque refpeâ: que 
J'aye pour le refte de ma famille > on 
•me pardonnera fi je dis que mes in- 
térêts font mieux entre C^s mains que 
dans toutes autres.. Elle rapi^Ua en* 
fûite à (es Parents le refus que j'avois 
fait de la fucceflion démon beau-pere> 
& parvint à les faite rougir de legr 
emportement , fans pourtant calmer 
'- leurs craintes ^ j'étois dans un âge à 

pouvoir 
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pouvoir penfer à un fécond mariage » 
& c'écaic ce qui les faiibit trembler pour 
ma fille ; car ils écoient d'ailleurs fort 
honnêtes gens , comme vous le favcz. 
Vous n'ignorez pas non plus les éloges 
qu'on donna à la conduite de ma chère 
Julie , qui fut propofée pour modèle à 
toutes les filles. Il ne me refteroic plus 
que des 4vénements domeftiques à vous 
raconter , & vous m'en ferez grâce ; je 
dois pourtant vous faire part d'une 
chofe pour laquelle i'ai befoin de votre 
pénétration* Quelques jours après celui 
où vous partites pour la campagne , ma 
Julie vint me trouver dans mon cabinet 
pour me re^idre compte de certains ar- 
rangements que je lui àvois confiés , & 
ui regardoient des legs pieux qu'avoir 
it Ton père. La plus importante de 
(es volontés reftç à exécuter , lui dis- je, 
vous favez à quel époux il vous a defïi- 
née y je me perfuade qu'il ne feroit pas 
împolÉble de trouver les traces du Che- 
valier , & je me prépare à faire les per- 
qmfitions néceflàires à ce ftijet. Epar-i 
gnez vous ce foin , ma chère Mère, me 
dit ma fille; il. ne fera jamais mon> 
Epoux ; c*efl avec douleur que je me 
montre rébelle, aux dernières volontés: 
de mon refpeâable. Père 3 mais lotil 

Q ■ 
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qu.il fouhaka cette unions ii crut faite 
mon. bonheur , & ne |»:évoyoit pas^. 
Thorrible répugnance que j'aurois pour 
ce mariage. Elle eft telle, nta, chère: 
Mère > que Cu je ne comptois pas aflèz: 
iîir vos bontés pour croire que vouff 
n'ufcrez point de votre autoriié pour 
me forcer à ce mariage , je ne balance* 
rois pa$. à me feire Religieufe pour 
l'évitcp*. Julie s'étoifc jeiiéc à mes pieds, 
Ijour me faire cette étrange dé clara** 
tion > qui dérangea, cçllement les idée» 
que. je m'é^i» faites fur elle , que je ne: 
favoi$ que lui répondre.. J/avois re- 
marqué en elle tous Ics^^ f^isîptomcsv 
d'une violente psffïèn pour le Êheva* 
lier ; elle, n'avoît point. cherché à con- 
traindre des ftmimcnt^' que. fbn père- 
apirouvoitî j'avois craint- à' la vérité: 
d^ fonder- fon coeur , dans Pàppréhen- 
(ion où î'étoîsdelailferpéhétrcr lès fcn* 
tirhents du mien ; . je penfai donc que le- 
filenceque j'avoîs gardé avec elle, luL 
avoit fait craindre que la feule complai-^- 
fance que i tivois pour fbn pcrc , m'a;^- 
voit fait confcntir à fes deflfcins , &• 
qu'elle ne feignoît<:ette répiîgnance que: 
pour ce nnoître Guelles éroient mes in- 
tentions v ou plutôt mon inclination à^. 
<iQt. égard.. Yqu;$ me iûrprenez j ma 
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chère Julie « lui dis -je, après avoir 
garde quelque temps le filence j j'avois 
cru découvrir en vous des difpofi<:ions 
abfolumenc contraires à ce dégoût que 
vous in'énoncer> & qui ne me paroit 
pas vraifemblable ; vous avez aimé le 
Chevalier > l'en fuis sûre , & j'avois dé- 
couvert votre penchant pour lui avant 
même qu'il eût expofé (â vie pour (au- 
ver la vôtre ; ce fcrvice n'étoit pas pro- 
pre à diminuer l'amour qu'il vousavoît 
infpiré ; & j'ai cru m'appcrcevoir qu'il 
s'étoit augmenté par l''approbaxion de 
votre père ; f avoue que • j'ai diflFéré 
d'y joindre la mienne ^ & je vais vous^ 
expliquer les motifs» de mon filence :- 
La fuite du Chevalier fembloit s'oppo^ 
fer à nos vues; fan« en pénétrer les mo-r 
lifs } je la regardois comme un obAdclie 
que nous aurions delà peine à vaincre,. 
& je voulois p'ar mon filence vous en* 
gager à prendre quelque pouvoir fiir 
vous-même , pour ne pas vous aban- 
donner à un lemiment auquel je n'aw 
vois pas donné formellement mon aveu;- 
Des réflexions fiic cette affaire m'ont 
hit croire qu'elle n'avoit pas autant de 
difficultés que je l'avois craint , & fup-^ 
foCé que le Chevalier ne fbit pas en** 
gMé ^ je ne (aurais croire qu'il fut aflcz^ 

fin. 
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aveugle (iir fes propres iiitérccs, pour 
rcfofer (a fortune & ion bonheur -, s'il y 
confèfit- , ma chère fiUe y croyez fer^ 
menacnt qu'il remplira le plui ardent de 
mcsdéûts y ce que mon Epoux m'a dit 
.de ion caraâere & .de fês vertus > me 
fait croire qu'il eft tel qu'il le faut pour 
allùrer votre bonheur y & les ordres de 
votre père fe joignant à cette perfua* 
£on , m'engageroient à le préférer pour 
vous à un Prince qui vous offiriroit fa 
inain. Vous dites que le Chevalier n'cfl 
point engagé, me répondit Julie en me 
regardant fixement; vous- avez donc 
oublié , ma chère Meic^^ les expref-^ 
fions de fa lettre ? ou elles vous (ont 
échappées.. Tout.y rçfjrire une pàffioii 
malheureufe & fans éfpoir; refpeâons 
fa confiance y . & épargnons - nous la 
honte de tenter inutilement de le ren- 
dre infidèle. 

J'cmbraflài ma fille , & lui dis en 
riant : fi je n'étois sure que ma chère 
Julie n'a jamais lu de Romans^ jécroi* 
rois qu'elle auroit puifé dans cette lec- 
ture l'héroïque des fentiments qu'elle 
étale. Votre délicateflè efl bleflÈc de 
l'idée de ne pas trouver un cœur auili 
neuf que le vôtres vous craignez d'a- 
voir à détruire des jfouycnirs peu^-être. 
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icncore vifs ; mais , ma Chcre , en (up-^ 
pofant , comme vous le fàiies , dan* 
lé Chevalier une paffion fans èfpoir ,. la: 
reconnoilîance doit vous engager à lui. 
préfenter un remède feul capable d'opé- 
rer en lui une parfaite guérifbn j il vouff 
aimeroit, ma fiile-, & cet atcachemenc 
feroit votre botiheur- mutuel- Je ne me 
le perfuade pas , me répondit Julie en 
k jettant une féconde fois à mes pieds , 
d'où je Tavois forcée de fe relever j mais, 
ma chère Mère , ce n'eft ni la crainte 
d'un refus de fa part, ni celle de le 
rendre miférabfe qui m'engagent à vouy 
conjurer de ne me point contraindre à 
cet égard ; c'eft la répugnance invinci- 
ble que je me fois pour le mariage» 
J'oie vous aflîirer que rien ne fera capa- 
ble de la (ûrmonter ; je borne mes vœux 
'à palïèr ma vie à vous aimer > à vous 
voir , à vous fervîr , & fi Dieu me pri- 
voit de ce bonheur en vous ôtant de ce 
mondé avant moi , je fuivrois mo» 
attrait pour la vie religieuse , que la 
feule craîhte de vous abandonner m'en- 
gage à combattre. Au refte fi vous 
croyez que^je fo^is obKgée d'exécuter lies 
deflfcinsde mon père, vous pouvez me 
décharger de ce pénible devoir, en le 
remplidani à ma place 3 plus aimable 
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que moi > la confiance du Chevalier ne 
tiendroic point contre vos charmes , ôc 
dans l'inftanc où je ne puis penfei fans 
frémir à devenir Ton Epoufc , je me 
&ns les pins grandes facilités du monde 
i l'aimer & à Thonorer comme mon 
père & votre Epoux. Si Julie m*avoic 
legardé alors y elle eut fans doute fbup*- 
fonné mon fecret par le changement de 
mon vifage ; je devins d'une rougeur 
fort propre à lui faire comprendre que 
&L propofirion avoir fait fur mon coeur 
une impreflîon beaucoup plus prompre 
& plus vive qu'il ne convenoit à mçr 
Êiçon de penfer > je me hâtai de la lut 
déguifèr en tournant en raillerie l'expé- 
dient qu'elle me propofoit ; & comme 
elle infifloit d'exiger de moi une pro- 
meflè de ne la pas contraindre , je lai 
fui donnai , en la priant de pcnfer quel- 
les réfolutions d'une fille de quinze an»^ 
n'étoient pas fon dernier mot; & lui- 
défendant de me répondre» je ptétex^ 
cai une raifon de la quiner y & fustQ'eii* 
fermer dans ma chambre pour me re^ 
mettre un peu du trouble dans lequeË 
{on difcours m'avolr jette. La première* 
ehofe qui me vint dan9 l'efprit , c'eft 
que Julie étoit infiruite de mon amoner 
fouj& des: EiSoLcts^Xi & du» refle <U$ àié^ 
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ttenencs de ma vie; mais commennr 
avoic-elie acquis ceue connoiflance T Jo 
n'avois confié mon fecre^ qu'à l'ami&' 
qui l'aiioic conduite aux Eaux >.& quelle: 
apparence qu'elle eût voula fe rcndre- 
couf>able d'une imprudence & d'une 
infidélité fi inexcufable ? La àaute opi<H 
nion que j'avois de fa vertu ne me pcr* 
mit pas de couferver unepenfée qui lui; 
«toit: fi-injurieufe.. Je ne fais fî je vous aîi 
dit que cette Dame étoit morte à Paris 9, 
on: elle avoit^ été obligée de relier quel- 
que temps au? retour de Forges. La cir« 
aonftance dan» laqudlè je me trouvois^ 
augmenta* lé chagrin que m'avoitcaufé^* 
fil perce V eMe eût été (cule en ét^ d'é- 
elaircir mes; doutes.. Voici ce que Y^u 
eon|e<£&iré' depuis ce temps :* Certaine^ 
ment le cœur de ma Julie n'efl point: 
oranquille^, ell&aîmev j'enfuis sûre, S^: 
rien ne peur m -inftruimde l'dbiec d^ fy, 
palBon:;. Y^v'hit chercher pat tout; Ipii 
ftrnnie de chambre lie mon amie ^.pç»^ 
fîivoir qui dtè a vu à Forges i car ce mi^ 
]|eu6 être que dans ce voyage qu'elle aile 
pris cette pafTionqu^eHe s'obfïineà xr^ 
cacher y, on^ dit qu'elle eft ï Pari$ ; hikr 
t«s , je vous^ prie >,vo5 cfTorts pour trcwsHr 
ver cette femme que vous CQnnolf&S'^ 
9L tâcher adroitement de. l^£mù.f^lms^ 



étlé aota moins de défiance vis-à-vis de 
VoiK qu'avec moi. 

> Depuis qife )'ai commencé à vous 
écrire, mes foupçons font changés ei> 
certitude. Peu après la mort du Baron y 
il s'étoic préfèn^ plufieurs partis aStz- 
iûttables pour ma fille ; fi je n^euflè été 
retenue par la claufe du Teftament de 
mon Epoux , qui me prioit de la don-', 
ner au Chevaliet y j'aurois fait mes ef- 
forts pour la déterminer ; cependant y 
comme elle continuoit à s'exprimer de 
la manière la. plus fierté fur fa repu-* 
gnaiKejpour ce mariage > je. crus en? 
avoir afkz fait pour obéir aux ordrei 
de mon Epoux; Ôc d'ailleurs jene vou- 
lois pas la trop iniifter , parce que i'au-* 
rois appréhendé de chercher ma fatis- 
fatikîon plus que la iîenne , en aflurant 
la fortune de des Edarts. Deux des« 
priiicipâux Parents viarent me trouver 
hie^'^u foit y pour medii?e qu'u» Sei- 
s^^^Upattâchéà la Cour leur avoir fait 
â6m^der; Julie pour Ton fils» Comme 
toâS'les avantages iè recomroient dans- 
ée mariage 5 ils me preflièrcnc non-ieule- 
metit dè»né m'y point oppèfcr > mais en- 
core- d^employer mon autorité iur Julie > 
pour la» forcer à ne point rejqtter un tel- 
iétabliflement. Je: dis à: ces M^flieurs: 

que 
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•îae f y étois portée., & que s'il ne s'a- 
gidbi: que d'afîùrcr à Julie toure la fuc- 
<:c(rion de Ton père pour le faire réuflîr, 
je Je ferois de grand cteur. J'ajoutai en 
même^tcmps qu'ils pouvoïent lui parler 
en parxiculier ^ pour Wi faire valoir les 
avantages d*une telle alliance,, mais 
5ue j'étois réfbluc à ne la contraindre 
jamais ; en même-temps je fis appcUer 
nia fille , & je la laiflài avec ces Mef- 
iîeurs,' ils employèrent plus de deux 
heures à lui faire changer la réfblution 
où elle leur dit qu'elle étoît de refter 
fille j elle demeura ferme dans fbn def- 
fein , & quoiqu'elle les alïurâcquc loin 
d'avoir contribué à la dégoûter du.rna- 
riage , je la preflbis fouvenr de s'y en- 
&E^9 ils He laiflfêrent pas de me faire 
entendre qu'on favoit à quoi s'en tenir 
iiir cet article , (k qu'on étoit adùré 
que la crainte de me déplaire ne per- 
mettoit pas une pauvre enfant de dcfo- 
héït à-une mère qu'elle regardoit comme 
un niaître defpotique. il faut que je 
vous ^oue toute ma foible(Ièj ces in- 
juftes imputations me touchèrent juf- 
qu'aux larmes. Ma fille qui les vit cou- 
ler en fut attendrie , & étant reftée feule 
avec moi, elle m'exprima la douleur 
oîi elle étoît de ne pouvoir foire ceflèr 

R 
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la pcrfëcution quelle m'attiroit : Et qui 
peut vous en empêcher j m'écriai- je? 
pourquoi vous attendrir fur des maux 
que vous pourriez finir ? Apprenez- moi 
du moins le motif de votre bizarrerie; 
s'il eft raifonnable , j'y applaudirai , & 
l'en aurai plus de courage à fbûtenir là 
mauvaife opinion que votre conduite 
donne de moi. Vous lé voulez , Ma- 
dame , me dit ma fille , & bien vous 
ferez fatisfiiite ,• je fais qu'il m'en coû- 
tera votre cftrme ; cependant comme il 
s'agit de votre repos , je ne veux rien 
ménager. J'aime , ou plutôt }*adore un 
objet qui ne peut jamais être à moi; 
un auftere devoir nous fépareroit quand 
même j'aurois réufli à faire partager 
mon amour à celui qt^i m'en a infpiré ; 
mais j'aime fans retouf, & c'eft pour 
moi une confblation bien douce; je 
fouffre feule, cette penfée me foutient^ 
dans mes peines , parce que je fbuffte 
feule. Voilà mon fecret. Madame ; épar- 
gnez-vous d'inutiles efforts pour m'en 
arracher davantage ; l'objet ^e mon 
étrange paflîon efl un myflere qui defl 
cendra avec moi dans le tombeau ; & 
fî je ne comptois aflez fur vos bontés 
pour efpérer que vous ne me parle- 
rez jamais de ce que je viens d'avoir 
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l'honneur de vous dite, une prompte 
ftiite m'épargneroic la douleur d'être 
forcée à vous déCohéïu En finiflanc 
ces mots , Julie eft fbrde de ma cham* 
bre , & m'a laiflee dans une perplexité 
il grande, que je fuis reftée plus d'une 
heure (ans pouvoir former aucune réio- 
lucion. Quel peut être l'objet d'une 
paffîon fî extraordinaire? je m'y perds.: 
voici enfin à quoi je me détermine » 
c'eft d'attendre un remède du teiftps. 
Ah ! pourquoi cette chère fille a t elle 
le cœur de fa mère ^ Je regarde la 
malheureuie ficuation où fbn obftina* 
tion me jette , comme une jufte puni- 
tion des chagrins quç j'ai do.nnés è 
ma refpeftable mère en pareil cas : fa{l6 
le Ciel que la reflèmblance foit entière , 
& que Julie auili docile que je le fus 
par la fuite > veuille comme moi Ce 
rendre à ce que la Religion exige d'elle : 
en attendant cet heureux moment j j» 
n'aigrirai point fa <iouleur par des re- 
proches hors de faifbn , je redoublerai 
de douceur & d'amitié pour elle^ ii 
n'eft pas poflible que cette conduite 
ne produift à la fin l'entière ouverture 
de fon cœur à une mère qu'elle doit 
regarder comme une amie. 

J'approuve fort la difcrétîon de M. 

R if 
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des Ellàtts ^ au nom de Dieu » ma 
chère , n'épargnez rien pour l'empêcher 
de m'écnre s'il écoic tenté de le faire ; 
mes plaies (ont £brmées , mais la cica* 
trice eft û fi-aîche, qu'un rien pourroic 
les rouvrir : j'en juge par l'émotioa 
que m'a cauie Con nom lorfque j'ai 
reçu votre lettre : qu'il ne fâche pour- 
tant pas que je le crains , & il vous 
ne pouvez vous défendre de répondre 
aux queftions qu'il vous fera à mon 
lujet , dites-lui hmplement que je vous 
ai félicité de fa rencontre , en vous 
aflùrant que c'eft un homme eftimable. 
La vertu nous a fbutenu l'un & l'autre 
pendant la viç du Baron ; qui (ait s'il 
ne fè croiroit pas débarrafle de toute 
contrainte après fa mort ? Je ne me 
ièns pas aflè^ de courage pour m'expo- 
jêr à un danger d'où je ne G^rtirois 
vidborieufe que par des combats trop 
pénibles. Je m'égare , j'oublie qu'il 
ne m'aime plus 9 qu'il me l'a écrit , 
& j'en bénis le Ciel : qui fait ce qu'il 
«rriverpit , s'il avoit coftfervé un amour 
que je ne puis plus écouter fans me 
manquei: à.moi-mêm^^ Vous me man- 
dez que (a fortune n'eft pas avanta- 
gcufc , & qu'on /blliçite un Emploi 
pour lui î je ferois bien flattée dç 1^ 
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tirer de cet aflujeccinèmenc t je dois y 
Ce me fetnble y encrer dans les vues de 
mon Epoux à (on égard. Vous fentcz 
quelles précautions il faudroit prendre 
pour ménager fa délicateflè; il feroîc 
à propos qu'ir ignorât là main qui 
changeroit fbn fort. J'abandonne tout 
cela a votre difcrétion. 

RÉPONSE 

DE W^. DU CASTÈLET 
A LA VEUVE. 

EN vérité, ma Chère, vous m'avez 
caufë un atcendri({èment au-delTus 
de i'expreflîon : j'admire , je révère 
votre vertu & votre courage : Monfieut 
des Eflàrts partage mes admirations. 
Sa vie a été un exercice continuel des 
vertus les plus héroïques , & je conçois 
parfaitement qu'un homme élevé par 
la Religion au-dedùs des fbibledès les 
plus naturelles à l'humanité « 'doit 
avoir une grâce particulière pour en 
pénétrer les autres. L'étude de ce$ 
grandes vérités remplit tous les mo- 
Bieots que nous pallbns enfemble , &c 

Riij 
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chaque pur elles s'impriment plus for- 
tement dans mon ame .- fes paroles 
cm une force à laquelle rien ne réfifte , 
& je regarde fa connoiflànce comme le 
plus heureux événement de ma vie. La 
reconno' (lance du grand fervîce qu'il 
m'a rendu en m'éclairant fur mes de- 
voirs i ma rcconnoiflànce , dis je ^ eft 
<rop grande pour ne pas éflayer de Im 
m donner des preuves ; & quel plus 
grand fèrvîce pourrois-je lui rendre ^ 
que de plaider la caufè auprès d« vous ? 
Les cRbtts que vous avesr faits pour 
l'oublier pendant la vie de M. le fiaron» 
ftoiem digues de louanges; mais quelle 
raifon pourroît vous engager au)our« 
d'huî à coinÇ.^a*e votre penchant pour 
le plus eftimable de tous les hommes? 
Je fuis sure que votre Epoux vous au- 
roît commandé de couronner (à fidé- 
lité , s'il eût pu connoîcre que de& 
E(Iàrts & le Chevalier étoient fa même 
perfonne. La répugnance que Julie a 
conçu pour lui contre toute raifon ; Te 
confeil qu'elle a ofé vous donner d'é- 
poufer vous même le Chev^ier , ne 
doit vous laiflèr aucun forupu^e ; & 
la Providence , en écartant les obfta- 
c'cs qui pouv:)ient s'oppofer à vorre 
penchant ,^ fcmUc. vous ûiticncr Tordre 
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4e le fuîvre , puifque vous le pouvez 

faire (ans blefler aucun devoir : en un 

niot> ma Chère 3 je vous regarderai 

Comme la plus injufte de toutes les 

femmes ^ fi vous ne vous déterminez à 

époufct des Eflàrts. N'allez pas croire 

qu'il m'ait (bllicitée de vous écrire 

ceci , il me demanda fimptement des 

nouvelles de votre fanté & de celle de 

Julie , lorfqu'il fut que j'avois reçu 

une de vos Lettres. Vous allez prendre 

Gl retenue pour de l'indifférence , vous 

ih'afTùrerez qu'il ne vous aime plus ; 

Se moi je foutiëns qu'il vous eft plus 

attaché que jamais > il y a bien de Pin- 

jaftice à tourner contre lui la preuve la 

I^us héroïque qu'il ait pu vous ilonner 

de (a vertueufe tendreflfc : car enfin > 

pourquoi s'efforça- 1- il de vous perfua- 

der qu'il avoir vaincu fa pafïîon ? pour 

vous arracher à Tétât le plus trifte & 

le plus dangereux pour votre vie : tout 

cie que je puis croire , c'eft qu'il étoit 

parvemï i la régler , c'efl tout ce que 

peut exiger la verm la plus auflere j il 

me (èrqlt impofïîble de vous inflruire 

de la fîtuation de Tes affaires & je le 

crois fort inutile ;, il n'eft , je fuis sûre ,, 

^'un féul bien qu'il puiffe confentir à 

recevoir de vous x & c'cft votre main: 

R iiîj 
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je ne dis pas . votre cœur , je fuis; 
perfuadée que vous n'avez rien à lui 
offrir de ce côté-là , îl le poffède entiè- 
rement. Ne vous cbftlnez pas à faire 
votre malheur mutuel par une délica- 
teflè maJ-enxendue ; pour vous exciter 
i vaincre votre irréfplulion y penfc;^ 
qu'il ne peut être ricBie » puifqu il n'a 
pas même de domeftique , & que vous- 
n'avez aucun moyen plus décent de 
changer fon fort ^ excepté celui que je 
vous propofe. Ayez pitié de lui ^ ayez. 

{)itié de vous , & fbyez. sûre qu'eix 
'cpoufent , vous feriez, l'aâion la plua 
)ufte & la plus raifopnable^ 

Il faut que je me détertnine à ne 
goûter à l'avenir d'autre bonheur que 
celui dont vous me parliez dans votre 
première Lettre ; c'eft dans la Religion &. 
dans la pratique exaâie des devoirs qu'el- 
le m'impofe , que je dois chercher à me 
conibler des injudices de mon Epoux ^ 
mais ma vertu ed encore fi foible que 
je ne puis cnvifager fans horreur tout 
ce que j'aurai à fouffrir. Je croyois 
pouvoir fans témérité compter fur le 
cœur de M* du Caftelet , deux ans de 
confiance (èmbloient devoir m'en ré- . 
pondre ; cependant (a conduite aéluelie , 
m^'annonce pour la fuite de m^ vie à&t, : 
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maux qui bledènc mon cœur par l'en*» 
droit le plus fenfible. Trois mois de 
mariage ont faic difparoîcre une ten* 
drede qui ne devoir finir qu'avec fa 
vie : à peine daigne- 1- il prendre la.^ 
précaution de me tromper fur ion 
changement : de froids égards ont fvic^ 
cédé à Tes ibins empre(Ies & au défit 
de me plaire : mes plaintes Timportu* 
nent , Téloignent de moi , & je fuis» 
réduite à dévorer dans le Hlence mes. 
cruels ennuis. Que je (erois heureufe « 
û je pouvois ceflèr de l'aimer ! fbn in«. 
diâerence au contraire augmente ma^ 
tendrefllè , j'en ferai la viâime ; cet 
état eft trop pénible , je ne pourrai le 
fupporter long- temp^ fans mourir. Âhb 
Madame , quelques grandes que fuflènc' 
vos peines , elles n'approchem point, 
de celles que j'éprouve aâttellen^nt ^i 
il n'eft point de fupplice égal à celui: 
d'aitner ce qu'on n'eftime plus» Le fcn— 
riment de mes peinei a fait une diftra*: 
âîon à ma fènfibilité fur celles quer: 
^ous caufe la conduite de ma chère: 
Julie 'y je ne faurois croire qu'à fon âge 
on puiiTe porter un fardeau auffi lourd 
que celui d'un /ècret amoureux , fur- . 
tout vis-à-vis d'une mère dont elle. 
connoîc la cendre(lc« Il eft encc^e moin&v 

Rv 
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TraKemblable qu'elle aimât (ans être 
aimée , elle n'cft point faite pour éprou- 
ver un pareil fort. Remarquer auffi que 
ce deflèin de (e facrifier à un Amam qui 
âuroit m^ifë fâ flamme , (èroit une ex- 
travagance dont on n? peut (bupçon- 
ner Julie fans injuftice : déterminée à 
dérober à votre tcndrelTè un dedèin qui 
ne pourroit que vous allarmer , elle a 
Compofé cette fable pour vous dépaïfcr 
& vous empêcher de prendre des me»- 
fiires contre un deflèin qu'elle nourrit 
depuis long-temps : elle avtùt qudque 
confiance en moi ^ & fans m'avoir ab- 
folumem déclaré qu'elle fbupircHt après^ 
le Cloître , j'ai cru démêler qu'elle fc- 
croycMt appellée à la vie religieuiè^ 
Voilà , n'en doutez point , la caufè de 
fa fermeté à rqetter tous les partis 
qu'on lui offre ; & fi vous me permet- 
tèz de vous dire ma penf^e , il n'y » 

Se Dieu qui sût pu l'emporter dans 
1 cceur far M. des EiTàrts : elle 1'» 
aimé , j'en fuis sure , & quand je n'en^ 
anrois p(»nt d'autre preuve , fon atten- 
tion à hii faine un 6yt heureux , me 
paroît le sûr garant de (a tendreflêc. 
elle le croit digrtc de vous , c'cft 
annoncer qu'elle a la plus haute idée- 
de ion caxaâcre & <le iê& vescu& ^ oc:- 
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avec cette opinion , Ton obftinacion à 

le refuser (croit une bizarrerie dont elle 

n'eft point capable. Voici quelles font 

mes conjeâxires à cet égard. Sa t;fn- 

dredè filiale balance fâ vocation y elle 

appréhende de vous laiflèr fans confb- 

'lation , fans appui ; & fi elle vouS 

Voyoit mariée y elle fc croîroit libre 

d'exécuter fes pieux deflcins : il vous 

cft aifé de vérifier mes conjeâurcs : 

feignez quelques penchants pour la vie 

religîeufc , elle ne pourra échapper à ce 

j)iege ^ & fon propre goût la décèlera» 

Adieu, Madame," j'attends votre té- 

ponfe , mais qu'elle fbit favorable à des 

Eflàrts , ou je romps avec vous pour 

jamais. lJ*admircz-vous pas ma pt^fbm* 

ption , de vous faire une relie menace^ 

L E T T RE 

X)E M""'. DE BATTE riLLE 
A SON AMIE. 

NO N , Madame , une fauflè déli^ 
cateffc , un vain fcrupule ne- 
m'engagent point à me rendre malheu- 
feufe 'y un devoir auftere eft ma règle y. 
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& je vous crois trop équitable pour 
me condamner après m'avoir enten^ 
due. Je dois abfolument tout ce que 
je poflède aux bontés & à la confiance 
de mon Epoux :. c'eft parce qu'il corn- 
pto t fur, ma tcndreflè pour (a fil'e, 
qu'il m'a faite dépofitaire des biens qu^ 
appartiennent à cet enfant , & qu'il 
les a crus plus sûrement entre mes 
mains que dans celles de ks parents 
paternels > dont il avoit pourtant très- 
bonne opinion > mais qui ne m'égale- 
ront jamais dans la tendreflè que j'ai 
pour Julie » quoiqu'ils me furpadènt 
. infiniment" en habileté & en. pru'dence. 
Je ne dois donc regarder le teftamenc 
qu'il a fait en ma mveur ^ que comme 
on defir d'aflùrer tous fes biens à (à 
fille , (ans qu'il en foit (ait la plus 
petite fouftradkion. Je ne fuis point Un 
maicredè de cette fortune , mais la dé- 
pofi taire ; & pour répondre au deflèin 
du teftateurjkje dois la lui remettse 
telle que je l'ai reçue'; obligation que 
je remplirai ftriâement , ne voulant 
tenir mon néceflaire que du bon cœur 
de ma Fille , qui fixera elle-même la 
penfion qu'elle jugera à propos pour 
fournir à mes befoins ; fi j'avois Je 
mallieur de la perdre , ou qu'un Epou;^ 
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fnal honnête homme me fit éprouver 
de mauvais traitements dans fa maiibn. 
Je fuis donc retombée dans et ne indi- 
gence: ce dénuement que ma digne me* 
te me repréfentoit comme un ordre de 
Dieu de renoncer à un mariage qu'il ne 
béniroit pas, parce qu'il ne feroit pas dans 
l'ordre de fa providence ,. & qu'il ne me 
donneroit pas le moyen d'élever ma Fa- 
mille , s'il jugeoit à propos de m'en- 
voyer des enfants : je n'ai que trente-cinq 
ans 9 je pourrois me voir dans cette H* 
tuation dont ma mère me fit une pein^ 
turc fi vive , parce qu'elle l'avoir éprou- 
vée. Dans un âge où ma raifon étoic 
encore foible , les. motifs qu'elle me 
donna pour renoncer à des Eflfarts eu- 
rent la force de, me déterminer j com- 
bien plus doivent- ils le faire aujourd'hui 
que je connois toute l'étendue de la ten- 
dreliè maternelle ? la feule penfée de 
ce que j'aurois à foufFrir fi je me voyois 
hors d'état d'établir ma chçre. Julie 
félon (on rang , me glace d'effroi. J'ai- 
merois d'autres enfants fi j'en avois avec 
autant de tendreflè , Se par conféquenc 
ce mariage que vous prétendez devoir 
faire mon bonheur » feroit pour moi la 
fource des maux les plus cuifants. Jo 
connois à la vérité le bon cœur de m^ 



X06 MélAOïaBS DE MA0AM9 

fille ; elle £acrifieroic avec joie tout ce 
qu'elle croîtoit néceflfàire à letablillc- 
meiK de (es frères & (œurs > (I elle en^ 
ayoic : cette connoiflànce de fa géné- 
reufè tendreflè^ pour moi Aiffiroit feule 
pour m'éloigner d'un fécond mariage , 
quand je n'auroîs pasdes motifs en- 
core plus puiflants , qiue je vous détail- 
lerai après vous avoir fait part d'une 
nouvelle preuve d'amitié & de confiance 
qu'elle me donna hier publiquement , 
éc que mon attachement pour elle ne 
pourra jamais payer. 

Vous fçavez quel murmure avoîent 
occafionné les dernières difpofîtions <ie 
M. le Baron ; ce fut un déchaînement 
général contre fa mémoire & contre 
moi. Si j'euflè cédé à cet inftant aux 
défirs de fa Famille , on auroit pu 
attribuer cette démarche à la crainte 
qui m'étoit infpirée par leurs menaces j 
car ils ne cachoient point la volonté 
qu'ils avoîent de faire caflèr le Tefta^ 
ment : mon Epoux qui l'avoit fans dou^ 
te prévu , avoir pris les plus grandes 
précautions pour le rendre valable , & 
fe vous dirai en pafïant que c'efl la 
feule chofê qu'il ni'ait cachée ; je fçais, 
à n'en pouvoir douter, que dans une 
àflçml>lée de Parents il fut conclu d'en- 
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voyer une copie du Tcftamenc aux plus 
fameux Avocats de Paris , pour voir fi 
on ne pourroît pas y trouver quelque 
défaut^qui en emportât la nullité : mal- 
htureufement pour leurs vues il n'y a 
<u qu'une voix fut fon authenticité , 
& ils ont abandonné un projet dai^s 
lequel ils éroient sûrs d'échouer , par- 
ce que ce Teftament étoit une claufé 
de mon Contrat de Mariage , dans 
lequel mon Epoux avoir fait une do- 
nation entre vifs à celui des deux qui 
fui vivroit à l'autre ; claufè que j'avois 
toujours igporée. Le renoncement que 
j'ai eu deîïèin de faire en faveur de 
Julie ne pouvoit donc plus être attri- 
bué à la frayeur, & paroîtroît, com- 
me il le feroit en effet y un ade de ma 
volonté : en conféquence j'invitai tous 
ics Parents à fe rendre chez moi hier 
matin ; ils y trouvèrent un Notaire qui 
lair préfènta deux Ââes , munis de 
toutes les conditions requifès : le pre- 
mier étoit celui par lequel j'avois fait 
émanciper ma fille, pour la rendre ca- 
pable de la donation abfolue que je lui 
raifbis dans le fécond de tout le bien 
de fbn père* Julie qui n'étoit point 
prévenue éclata en plaintes à la lefturé 
<le ces Aâes que je lui avois Fait (igner 
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par fnrprife. Pendant que les Parents 
confus ^ charmés me faifcîenc mille 
compliments fur «ne aâion qu'on avoit 
fi peu prévue ; je les alTurai que je 
l'cuflè feic au moment de la mort de 
mon Epoux , fans les motifs que je viens 
de vous expofer. Ma 6lle s'étant remi- 
fe pendant ce temps» demanda froide** 
ment au Notaire quel droit elle avoit ac- 
^uife par TAde de fon émancipation : 
vous pouvez » Mademoilèlle j lui dit-il , 
difpoler à préfènt de votre bien com;ne fi 
Vous étiez majeure. - il faut donc que 
je jouiflè de mon privilège, dit-elle d'un 
petit air mutin & picqué , perfonne n*a 
jplus droit de me contraindre. Ses Pa- 
rents la prièrent de ne rien foire fans 
tonfeil ^ ne fuis -je pas la maîtredè, 
leur xépondit-çlle ? & fè retournaiu 
vers le Notaire : Monfieur , lui dit-elle, 
faites- moi la grâce de me (uivce dans ce 
Cabihet.pn voulut en vain larejtenîr, elle 
ne m'éiCOMta pas plus que h$ autres > 
& me dit gravement ; cette maifbn fait 
partie de mon patrimoine , ma mère 
voudrait-elle me contraindre chez moi ? 
ce fbnjt des éclairciflèments que j'ai i 
demandjei: à Monfiei^ , pourquoi m'en 
empêcher ? en même- temps elle Ptit ia 
main du Notaire , & fuc entermée 

avec 
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avec lui pendant une demi» heure , après 
quoi elle rentra , tenant à fa main une 
Donation entière de tout ce que je ve- 
nois de lui donner moi-même ; elle la 
lut pofëment ; après quoi , faifant une 
profonde révérence , elle fe retira dans 
Ta chambre (ans vouloir orouter un fêul 
mot. Il (e fit alors un murmure, dans 
i'aflèmblée qui ne m'étoit pas avanta* 
geux ; on prétendit que je n*aveîs pré- 
paré cette comédie , que parce que j'é- 
tois sûre du dénouement : il n'y eut 
qu un coufin du Baron , & (on Epoufe 
que je connoiflbis fort peu , quiofcrent 
prendre ma défenfe. Ils repréfcnterent 
aux autres Parents combien je méritois 
peu les traitements injurieux dont on 
m'accabloît 9 & les aflîirerent que quand 
îTîême leurs (bupçons auroient quelque 
fondement y la politeflc auroit dû Icutr 
'lïggérer des termes plus décents ; mais 
qu*ils ofoient iè faire garants de la fin- 
cérlté de ma conduite ; qu'ils admi« 
roient celle de ma fille , & qu'ils étoienc 
sûrs qu'el'e n'aurait jamais fujet At 
s'en repentir. 

Je vous l'avoue , ma chère , fi j'ai, 
vois été dans la réfolution de céder à 
vos confèils , ce que je n^ pas même 
€ïé tentée de faire j une «elle fcene a«^ 

S 
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toit ab(ôlument changé mes dirpoiî^ 
. cions \ je ne prêterai point des armes lé^ 
■gitimes anx enoemis de n>a gloire ; fe 
n'autotifèrai point les infuftes fbupçons 
<flo'ils ont conçus de ma llincéricé i le* 
ioin que je dois avoir de ma réputa* 
don «xigeroit de moi les iàcrifices les. 
plus pénibles , fi d'ailleurs je n'y euflê 
^s été diipofée,. Oui , ma chère , in- 
dépendamment de ce qu'ils pourroien^: 
peniêr de ma fincétité , je me méprUe« 
siois moi-même fi je penfois à des fé- 
condes Noces 3 je ne blâme pas celles 
qui s'y engagent ^ elles font permises > 
& 4 'on coinmettroit une injuftice de 
condamner celles qui fe fervent de la: 
condefcendance offerte par fiûnc Paul^ 
cela dépend des circonftances , & celles 
où je me trouve ne demandent point ce- 
reméde. Je fiiis déterminée à demeurer 
fidelle aux cendres de M. de Batteville ^ 
jk j'ai fi bonne opinion de des Ef&rts y, 
que je le prendrois volontiers pour juge 
-entre vous & nioi. Lerefte de ma vie 
doit étte confacré à me préparer à la» 
mort^ & à (aire la confolaticHi de Julie ;, 
ise font, deux devoirs dont , avec la gi:a- 
ce de Dieu , je ne m'écarterai jamais y, 
& n'allez pas croire qu'il m'en cousq 
fuelque choie pour ni'y. déjf^u^r i ppxi>>. 
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!Ba chère : votre propontîon m'a miiê 
ckns la nécedîcé de (onder le (bnd de 
nKHi cœur i quelle a été ma joie de ny 
plus trouver d'amour : la crainte de me 
voir coupable me (aifoit exaggérer mes 
difpoficions , ou plutôt les (àcriices que 
i'ea avois (ait à Dieu m'en ont obtenu 
l'^cinâion. Je vous atTure que loin d'a- 
voir J'ombre d'une répugnance pour 
voir le Chevalier devenir l'Epoux de 
ma fille ^ cette union fèroit l'objet de 
mes déiirs y & je ne défefpere pas de 
la voir réuflîr un jour. Jamais ma fille 
ne s'engagera par des vceux avant vingt- 
cinq ans , & dans ce long efpace la 
Providence peut me fournir des moyens 
4^ découvrir la caufe d'une répugnan- 
ce qui ne peut être fondée chez elle.. 
Vous dirai- je tout » ma chère ? l'indif- 
crécion de votre amitié va me forcer à 
vous découvrir un feçret qui n'a eu jus- 
qu'à préfent d'autres témoins que Dieu- 
I^ans le temps où je reçus la Lettre de 
des Eflarts » temps de ma plus grande 
foiblefle , l'idée de la mort prochaine 
4e mon Epoux fefit entrevoir dans mott 
^ifprit comme un dénouement qui me 
^ébarradèroit du (upplicede la contrain- 
te : je fi|s frappée dans ce moment 
^'vulefi gjraqijie horreur ço^itre cet odieuar 

S ii 
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fruic de ma paflîcn , qu'elle Ce répandir' 
fur cecce paffion nolme \ Se dans le^ 
ntouvement de cette indignation je me^ 
tournai vers Dieu , & lui promis > quoi- 
qu'il piàt aridver» de n'être jamais à 
des Eflfâvrs*, Ce voeu , que je prononçai 
d^ns un temps d'amertume & éc crou»-^ 
ble , je Tai renouvelle au moment de 
la mort de mon Epoux , & j^ai paffc peir 
dç jours depuis ce temps fans remercier' 
Dieudela grâce qu-il me (it alors. Ceflèz^ 
dpnc de me foUititer à^ violer une pre*^' 
medè fi àurbentiqye , je n*tn ai ni Ist 
volonté ni le pouvoir :• je ne vous dirat- 
pourtant pas- que j'ai ccffë d'aimer des; 
Eilàns : non , ma cTiere ; (èulement mer 
fentiments pour lui, fkn&en être moins 
vifs, ont changé' de nature. Sa félicite 
fart toujours l'objet de mes plus ardents 
défirs : je vous le répète , il fera mon 
tils ; le Donheur. de ma fille me içmble 
attache à cette union , & je veux mettrez 
tout en œuvre pour la feire réuflîr : it 
fout que vous rac fécondiez dans ce 
deflcin , fondez lé cœur du Chevalier 
fur la nature de fes (eptiments à itiot^ 
égard ; avouea-lui , s'il le faut, que je 
me fuis confacrée à la vîduité ; vantez- 
lui les charmes de ma fille, la beauté de 
foncaraâere ^ inil^uifez-lc delaprcuvq;; 
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qu'elle vient de me donner de la bonté* 
de (on cœur en s*obftinantàme laifler la' 
difpofition d'une fortune que je lui avois 
abandonnée. Fortifiez en Fui cette pen-^ 
fée qui a commencé ma gucriibn, ôc 
qu'il m*avoit fuggérée : Le Clet ne mut. 
avait pas fait l*un pour l'antre ^ & les 
miracles qu'il d opéré pour nous défunir > 
nour ont manifefté [a volonté d'une ma- 
nière fi formelle y que nous ne pourrions fans 
révolte mésonnoitre fa volonté a cet égards 
Voilà ce quilm'a forcée de penfer 3 pour 
ainfî dire ; je me flatte qu'il eft auflT 
convaincu die cette vérité' que je le fuis, 
moi - même. Examinesi: ibigneufement 
l'impreflîon que uos difcours feront fuc 
fôn efprit, &c ne manquez, pas de m'ea' 
inibruire tout auffi-tôt r alors fans per- 
dre un inftanr je partirai pour Paris ^ 
8c fa vue fera renaître dans le cœur de 
ma fille ks impreflions favorables qjj'clla 
eut autrefois en fa faveur. J*ai déjà com- 
mencé à faire entrevoir i Julie la.'nécef/* 
fîté & la poflibilité de ce voyage : je 
. lui ai lai(I2 entrevoir que vous aviez des 
chagrins (ans m*expUquer fur leur na- 
ture, & j'ai afpûté qjae, Tamitié nous, 
fâifbît: une loi de partir incefiàmment 
oour vous offrir les fccours qui dépca- 
drôiettt de nous. Ce difcours a fait K^ 
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elle une impreffion, furprenance , (ans; 
que je puiflfe deviner h (on agitation? 
avoit pour principe la douleur ou la joie*. 
En vérité le cœur de cette petite per- 
fonne eft un abinae (î profond , qu'il dé* 
concerte toute ma capacité à [e (bnder*. 
Votre (ituacion m'infpire une vraie pi- 
tié» & certainement je ne trompe point 
Julie lorfque je lui dis que Tamitié nous, 
qblige à vous aller voir , indépendam- 
ment de mes autres motifs y celui-là: 
fèul fuffiroit pour nous engager à faire 
ce voyage ; en attendant , ma chère >. 
déterminez- vous à fupporter courageu- 
fèment l'oubli , l'indifférence » & peut- 
£tre les mauvais procédés de votre 
Epoux ; bannidèz la plainte & le repro- 
che 9 ils n'ont jamais guéri de rien ». 
an contraire y ils augmentent le mal > 
& le rendent incurable. Votre Epoux, 
îic vous ainae pîus , dites - vous 9 & bient 
forcez le à vous eftimer par votre pa« 
tieiice $1 votre çomplaifance , & votre: 
bonne conduite : il eu jeune » lai(lez pa(Ièr 
ce temps de duire> il eft pi us digne de 
pitié que d'indignation : un jour fes^ 
j^sSfions calmées lui permettront de (e 
rappeller la patience dont vous avez: 
uie à fon égard ^ il vous en tiçndra. 
çom^^A ôc vous réçompenfera de ce 
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qu'il vous fait fooffrir aujourd'hui 5 je 
fc connois peu ; cependant j'ai cru re- 
marquer en lui un bon cœur & un 
fonds de probité y qui tôt ou tard vous 
k ramèneront j votre hiftoire cft celle: 
de tontes les filles qui fe marient par 
inclination ^ je m'attendois à ce qui 
vous arrive^, & je m'attends aufll à 
/on retour. Que l'accompliflèment, de 
ma première prophétie vous donne con- 
fiance en la féconde. 

LETTRE 

DELA BARONNE 
A MADAME DV CASTELET. 

VOtts ferez bien furprife, ma chère 
Amie, de recevoir une lettre de: 
moi datée de Metz. Le plus grand des 
fnalheur* m'y a conduite. Le même- 
jour' où je mis à la poftc la dernîcrc- 
lettre que je vous écrivis , j'étois en*. 

fagée à pafler la journée chez Madame^ 
LoUand i un peu de fluxion me fit: 
çrcrire que je ne devois pas m'expofer 
à&rtic par ua venc humide ^^ & jeptia^ 



/ 
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Julie de m'aller excufcr auprès de cette 
Dame , qui étoit auflî iiKommodée. 
Sur le midi je reçus d'elle un petit 
billet , par lequel elle me prioit de 
dîner fans elle , parce qu'elle n'avoit 
pu refufer la journée entière à notre 
Amie, qui étoit un peu plus mal. Cette 
prière me furpritj j'étois moi-même 
toute malade , comme je vous l'ai dit, 
& il me paroiiTbic (îngulier que Julie 
eût voulu me laîdèr feule en pareille oc- 
cafion y des vifitcs qui arrivèrent après 
le diner, m'empêchèrent de me livrer 
à cette penfée 5 cependant , je vous l'a- 
voue , mon cocjar étoit blefl^ de ce peu 
d'attention , d'autant plus que c'étoit la 
première fois qu'elle en eût maniqué 
pour moi , & que la plus légère altéra-» 
tion dans ma famé avoir coutume de 
lui çaufèr de vives allarmes. Mon im- 
patience redoubla fur les ditq heu- 
res , j*avoî$ beato medireàmoi-mênae, 
que (ans doute Madame Rolland rete-^ 
noit ma fille malgré elle , je l'accufoîs 
d'indifcrétion , & Julie d'une infènfi- 
bilité qui me rempliflbtt d'amertume. 
Ne pouvant plus foutenir cet état, je 
me jettai dans ma chaife ,' quoique mon 
vifàge fut enflé, & je me fis conduire 
chez notre Amie. Elle parut furprifed« 

me 
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voyant point ma fille dans fa chambre» 
)e lui demandai ^ d'un air effrayé , ce 
quelle écoir devenue. Elle voulut d'a« 
hoxà me nier qu'elle eût été chez elle ; 
mais je connus à ion embarras qu'elle 
cherchait à me tromper ^ fans doute 
pour ^gner du tcnips ^^ priai ? je pref* 
&i^ jemfenaçai ^ ennncecte Dame ,itou«* 
chée de ma situation y me ^emit une 
lettre de ma fille ^ par laquelle elle 
i^'apprenoit qu'elle partoit pour Metz^ 
^ elle devoit entrer aux iîllcs-de Ste« 
Claire, Elle me demandoit pardon dix 
nxyftere qu'dle m'en ayoit fait , elle 
avoit craint ma tendreâè Ôc mes lar- 
mes» &.n'avoit ofè s'expofcr à un fi vio- 
lent combat* Elle me conjuroit de lui 
hxfSsx exécuter une ré(blutioh qu^elle 
Avoit formée depuis longtem|)s^ & que 
tien n'étoit capable de détruire , purt- 
^ii'ellé avait pu furmonter^ (a propre 
douleur.cn s'éloignant dc.moi , & l'idée 
de celle que fa fuite ne pouvoit man- 
quer de me caufcr* £Ue :m'a(ruroit que 
kmais fa tendreflc pour naoi n'avoit 
^ fi. fviye ,. & «lie jnedemandoit pour 
ptcuvç âfi la .mienne de la laiflcr tran- 
quille dàtis l'afylc Qu'elle avoit choifi ^ 
^ d^^^dcs pour la yok que mon 

T 
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Qoeur (c fuc afifèrmi dans la ré(blutîofii! 
qa elle avak prife de fe confacret aii 
Seigneur. Je tombai évanouie en lifisinc 
cette lettre »& Madanoe Rolland voyant 
que fes feins & ceux d:'un Médecin 
qu'elle avoit appeUé > ne pouvoient me 
tirer de cet état , fit avcrcir cette Cou-« 
£ne dont ie vous ai parlé i qui avolc 
pris Cl généreufement mon parti contre 
\c refte des Parents de ma fille -, elle 
vint avec (6n mari. Ma douleur, la 
i^tuation ^heufe , ou le iâififlèment où 
çUe m'avoic ietté , achevèrent de la con-* 
Yaincredela fincéritéde ma conduite « 
& elle eut Tattention de faire appeller 
les deux perfbnnes de la famille qui 
paroifîbient les plus animées contre mai, 
pour leur faire voir par leurs propres 
yeux que î'igoorois abiblument tout. ce 
qui s'étnt pa0é i la lettre de ma fille 
en étoit une preuve Ùlïïs réplique > Sc 
fi quelque chofe^ avoir été capable de 
me confoler > c'eût été la manière hon« 
nête & tendre avec laquelle ils entre- 
prirent de me confoler lorfque j*eus te* 
pris conooffiance. Le moyen le plus 
efficace qu'ils y employèrent, fiit de 
me fiiire . entrevoir que le inal n'étoîc 
pas fans remède V^& que ma fille étoile 
trop jeune pour e(pénx di'étre reçue fan» 
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iXK>n aveu. Cette peufée fembla me re- 
donner des forces y 6c Ci on eût en. 
^gâcd à mon impatience, je ferois par- 
tie fur le champ » Se j'aUrois marché 
toute la nuit. Tout ce qu'ils pMrent 
gagner fur moi , iift d'attendre au len-r 
demain. Je les priai de m'accompRï*: 
;ner pour donner plus de force à met, 
^Uicitations > Se ma Coufine & fon. 
Epoux y confencirenr. Nous partîmes le^ 
lendemain dès trois heures <iu matin n 
mais malgré notre diligence:» nous ne; 
pûmes prévenir l'entrée de. Julie ^ux 
Filles de Sce. Claire: comme elle y 
étoit attendue » eilci ne quitta fa chaifc 
de pofte qu'à leur porte , & avoir été 
introduite fur le champ dans l'intérieur; 
de la mai (on. Elle refufa d'abord de^ 
Hie voir;. l'Abbcfïè J'y contraignit > Se 
dans les premiers moments de cette en-^ 
irevue , je ne pus m'exprimer que pari 
snes cris« Ma douleur ne la trouva point' 
înfenfible , je vis que (on cœur étôit dé- 
chiré , & fts larmes parurent prêtes à la 
fiifibquer. Jcfpérois beaucoup de foii 
^tceiidriflèment ; vain efpoîr ; Elle, me 
pria de l'écouter tranquillement > 8c ce 
fat pour médire, avec une fermeté bar- 
bare > que la vue de ma fituation pou-* 
Yoii la iaire mourir de douleur ; main 
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qu'elle n'étoît point capable de l'arra- 
cher de cette maifon qu'elle avoît choi* 
Gepour (on tombeau. Les Religieufês 
qui étoient pré(èntes pleuroient d'admi* 
ration , de joie , & élevoîent fa voca* 
don jufqu'au Ciel ; leur Direâeur y ap« 
plaudillbit , & eut la dureté & l'impru- 
dence de me cUre y que je devois crain- 
dre d'attirer le courroux du Ciel en 
entreprenant de lui enlever une viâime 
qu'il s'étoit choifie. Quand ce qu'il 
[uppofbit eût été véritable > il prenoit 
Bal Ton temps pour me prêcher , 6c 
ne faire de telles menaces; auflî fut-il 
"ort mal reçu ; je m'emportai contre 
ui & contre les Religieufês ; je pré« 
:endois qu'ils avoient léduit ma fille » 
ans pen(er qu'ils ne Tavoioit jamais 
me; je les menaçai d'aller me jetter 
lux pieds du Roi pour lui demander 
uftice de ce rapt ; enfin j'étois comme 
me lionne à laquelle on arrache (es 
>etits , & je pouflai l'emportement \uf* 
lu'à leur dire que je mettrois le Teu à 
eur Couvent s'ils refufoient de me ren- 
te mon enfant : ce n'eft point à (on âge » 
joutai- je> qu'on a une vocation ; qu'dle 
ienne fe renfermer dans ma mai(bn> 
ii'elle y vive en Religieufe , à la bonne 
tvLxe > j'y confens > & je lui promets 
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que fi fa vocation (e (bûtient jufqu'à 
vingt-cinq ans > je la conduirai moi* 
même dans votre maifon ; je m'eftime^ 
rai heureufè d'avoir mis au monde une 
Epoufe pour 4e Seigneur ; je ne pré* 
tends pas la lui diipqter » je ne cherche 
qu'à m'affurer de la volonté fur elle. 
Si vous refufèz de vous prêter à mç% 
vues , j'ai droit de vous^egarder comme 
des (éduârices s & ma fille a au lieu de 
mon confentemem , peut être sure de 
ma . malédiâion. Je forcis en pronon- 
çant ces paroles > & une Sœur Touriere 
nous pria d'entrer dans un parloir d'en- 
i>as y parce qu'une des Religieufes vou« 
loit me parler. Nous y fumes , & cette 
bonne nlle nous apprit qu'elle étoic 
Maîtreflè des Novices ; elle me conjura 
de me tranquilUfer, & m'adura qu'on 
ne précipiteroit rien ; qu'elle vouloic 
elle- même examiner la vocation de Ju-* 
lie 3 & fi elle étoit bonne , prendre le 
temps que je fixerois moi-même pour 
s'y livrer > elle ajouta , qu'elle ne pou« 
voit approuver ces démarches indif^ 
crettes qui privjsnt une mère chrétienne 
du bonheur de conduire elle même fa 
fille à l'AuceU qu'elle auguroit trop bien 
de mon ame fur ma phifionomie > pour 
croire que je vouluÛè difputer ma fille 
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au Seigneur , fupjpofé qu'il fut bicit ^ 
prouvé quil exigeât de moi ce facri- 
fice ', en un mot 3 cette bonne Fille me 
parla avec tant de douceur & de rai' 
fon , qu'elle parvint à calmer mon em- 
portement, & je m'abandonnai à fcs 
bons offices ; car elle avoir un ton de 
fincéricé qui portoit la perAiafion dans 
l'ame* Cependant , malgré la confiance 
que nous avions en Tes paroles, nous ne 
négligcrâmes rien de ce que nous jugea'- 
mes pouvoir fervir à nos deflèins. Je 
me reflbuvins qu'en pareille occasion 
l'Evêque d'Orléans avoit interpoféfon 
autorité pour m'empécher de prendre 
l'Habit dans le temps que ma mère 
étoit à Marfeilte^ il n'en fallut pas da« 
vâncage pour me déterminer à me ren« 
dre ch^z Mgr. TEvéque de Metz, qui 
étoit à Frefcâti ; c'eft utie plie maiion 
de campagne à une dcmi-licuedeMerz* 
Il nous a reçu avec toute la polite(Ie 
potfibles niais lorfque nous lui avons 
eu expliqué le fujct de notre voyage , il 
nous a témoigné (on chagrin de ne 
pouvoir nous (ervir comme il Tauroît 
iouhaité. Les Relîgieufesdc Ste. Claire 
ne font point fourni (es aux Evêques , il 
n'a chez elles qu'un droit de repréfen* 
ration , comme tout autre i cependant 
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il m'a raduréf un peu ; il coiinoîc & 
cftims la Màîcreflc des Novices ; c*eft ^ 
félon lui , une fille forr éclairée ,& très* 
diâerence de celles qui mè cherchent 
qa'à multiplier les fujecs de leur mai- 
son , fans les pe(èr. ElleeA très- difficile 
en vocations , ajoûca-tr'il , Se Ci elle me 
difoic que celle de Mlle, votre fille eft 
réelle , j'aureis peine à lui irefufèr mon 
fuâffage. 

Voilà où nous en étions hier quand 
\q finis ma lettre ; ce matin la Touriere 
cft venue myftérieufèmcnt à notre Au- 
berge > & a demandé ma Coufîne : elle 
l'a priée de palTer au Couvent, où la 
Maitreilè dés Novices voudroit l'entre^- 
tenir. -^Qu'a-i-elle à lui dire que je ne 
puiflè entendre ? Je (erai dans la plus 
truelle de toutes les inquiétudes jufqu'â 
<;e qu elle foit de retour. 

Je refpîre , nbtre digne Religteufc 
nous a tenu fa parole ^ & j'ai lieu d'ef- 
■pérer que je touche à la fin de mes pei- 
nes. * Il me refte à vous apprendre le 
plus fingulicr détail. 

Ma Parente a refté plus de deux heu. 
ires à la grille , elles m'ont paru deux 
années. Lor{qu^ellé eft rentrée , elle a 
commencé à me dire que ma fille avoir 
rxigé d'elle un ferment avant de lui 
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rien déclarer. Vous croyez pêuc-Àre 
que ce ierment étoic poux aSîirer un (è- 
crec qu'elle aroic i lui dire ; point du 
tout. Elle vouloic qye je rçu0e ce qu'elle 
avoic à lui coainiuniquer » mais c'étoic 
pour^ui faire promettre qu'on n'em- 
ployeroit jsamais. contre Tes» intentions 
ce qu'elle alloit lui découvrir. Et 
qu'eftrce enfin 3 ai*)e demandé avec yi* 
vacité ? vous me faites mourir à petit 
feu. Il Êiut pounant vous eranquilli- 
fer 3 m'a répondu ma Coufine ; votre 
(inguliere fille demande de vous & de 
mon Epoux le ferment qu'elle m'a con* 
traint de faire. Elle met une condition 
.à fa fortie du Couvent > yq\i$ n'avez 
.qu'à dir^ un. mot > & elle fera ici. dans 
une heure > jr'en ai fa parole > mais â 
VOU& refuièz ce mot , elle prétend que 
tous ceux auxquels elle aura confié ce 
fècret» ibient dans le cas des Confèfl 
imxs , c'eft* à-dire , que nous ne pour- 
rons en aucune manière nous eti autori. 
fer pour mettre obftacle à fon engage- 
ment. Et dépêchez- vous. > ma chère 
Amie , dis-je à ma Confine ^ je jurerai 
tant que Ton voudra , je ferai tout ce 
qu'elle exigera ,. pourvu qu'elle forte. 
Prenez y garde 9 ma Chère > me dit xn^ 
Coufine > il faudra payer de votre pe%» 
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(bnne y je compte fur votre parole d'hotv* 
neur & fur celle de mon raairi qui ne die 
rien , mais dont je réponds^ il faun 
pour empêcher Julie d'être Religieufe ^ 
lui donner un beau- père à .ion choix ^ 
en un mot en bon François > elle veut 
vous donner un mari , & n'en poim 
prendre ; ct(k fa dernière réfblutioa , 
4ont elle ne rabbattra pas une fyllabe^ 
Quelle folie ! ai-je répondu tout de fuite» 
Folie (oit y reprit ma Couâne > mai$ 
cette idée s'eft tellement fourrée dans la 
tête de Julie > que rien n'eft capable de 
l'en faire démordre. Elle dit qu'elle 
vous a dé)a propofé ce mariage que (09 
père avoit arrêté pour elle », qu'elle ne 
.veut point accomplir, ôc que yotis dcr 
yez faire en fa place. r 

Savez -vous bien^ ma Che^e, qof^ 
}'ai rougi d'une manière Ci étrange ^ que 
j'àurois pu occa(ionner bien des ibup- 
çons Cl les deux perfbnnes avec lefquel^ 
les j'érois > m'eufl^nt enviGigée } Savez^ 
vous bien encpr^e que Ci ma fille nç 
m'eût pas parlé de ce mariage avanc 
que jevous cuflè confié les événements 
de ma vie > je vous aurois foupçonnée 
de l'en avoir inftruite ^ A-telle un dé-, 
mon familier qui Tait inftruite de IV 
mour que f ai eu pour des Eflàr ts ? Jamais 
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fon nom rie rA'tfl échappé , & mon 
Epoux eft raort (ans avoir découvert ce 
fecrec : mon Amie auroît-elle eu l'impru- 
dence de ie lui déclarer ? Non > cela n'eft 
pas poffMè, En vérité je m'y perds. Sî 
tna paflîon n eue pas été parfaitement 
vaincue , avouez que j'aurois un beau 
prétexte de m'y abandonner & de re«^ 
garder un accident fi extraordinaire > 
comme une preuve de la volonté de 
Dieu à cet égard. Grâces à fa bonté > 
}c n'en ai pas même été tentée , & j'ai 
fon a({ùré ma Coufine y que c'étoit la 
(èule chofe que je ne pourrois facrifier 
à ma fille. £)epuis ce moment , je fuis 
y\\xs tranquille. La M^îcreflè des Novi- 
ces comiôit à préfem le prijÉ de fa voca- 
tion, & ne pourroic en coiffci«ice liri per- 
tnettrô de s'engager par dé tels motifs i 
•auflS a-t-elle donné fur ce fujet une pa- 
role pofiti ve à ma Coufine > & ne deman- 
de que quelques jours pour nous rendre 
la Poftulante; fans condition. Elle a 
^déjà beaucoup gagné , ce me femble ; 
ïr ce premier (accès paroît me préfa- 
ger une viâoire parfaite ; nous Tattcn- 
drons , non fans impatience , mais enfin 
îl faudra la prendre ( c'eft à dire , la 
patience) autant qu'il fera nécefTàîre» 
-Je meurs d'envie de favoir de- ma Fille 
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par quelle raifon elle s'obftine à vou- 
loir que j'époufe des Effares , c'eft un 
caprice unique. Vous pouvez m'adref- 
fer ici votre rcponfe ; car , félon les 
apparences , nous y fommes pour queU 
que temps. Quelle ieroit ma joie , ft 
des Ëffàrts auflî radicalement guéri que 
moi, pouvoit reflèntir autant de joie 
de devenir mon Gendre , que j'en auroi» 
ï ^accepter pour Fils. Ne perdca pas 
an moment à me donner cette efpérance , 
mais ne me trompez pas, * 

LETTRE 

Ï>E M'". DU CASTELEt 
A LA BARONNE. 

J'Ai le mot de l'énigme, ma chère 
Baronne; ne fàudroit-il point voutf 
en faire ferment? car vous me priet 
de ne vous point tromper. Tous Vos 
malheurs font finis , 6c la ProvtdMcé 
a'tellement conduit cette affaire, qu'il 
falloit l'équipée de notre chère Julie, 
pour la faire réudîr. Savez - vous que 
cette paflîon fî vive, fî extraordinaire j, 
Ci ri4icule > fi impoflible ï fatisfair&'ii» 
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à avouer même , c'écoii des-Eflarts qui 
la lui avoic infpirée. Inftruice de tout 
ce que vous croyez qu elle ignoroit 
parfaitement , c'écoit à vous qu'elle 
lacrifioit fou Amant : en vérité , une 
pareille cendrefle filiale eft un prodige 
dont on voit peu d'exemples. Mais ja 
dois vous inftruire du hazard qui a 
mis la petite Héroïne fi bien au £aît dé 
vos affaires, & commencer par vou& 
dire comment je me trouve en état 
d'éclaircir toutes ces obG:urités. 

La ledture de votre Lettre m'avoît 
fait partager toutes vos douleurs i Sc 
je ne pouvois refùrer mes larmes à la 
(icuation où vous réduiibit la fiiite d'une 
ftille fi chérie % lorfque des E(Sirt$ eft 
entré dans mon cabinet pour me re« 
mettre un Livre que ie Pavois prié de 
me procurer. Surpris de voir couler 
mt$ pleurs , ii m'a demandé excu& 
de Tindifcrétion qull avoit faite en 
entrant fans (e faire annoncer , & vou- 
loit A>rtir , lorfque je Tai prié de s'af* 
feoir. Au récit du malheur qui venoic 
de vous arriver, il s'eft attendri, & 
emporté par un mouvement dont il n'a 
pu fe rendre le maître , il s'eft écrié 
qu'il étoit bien malheureux d'avoir à ^ 
IG reprocher d'être la cftuilc de toutes* 
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Vos infortunes. Confus de s'être échappé 
)ufques4à , il a rougi , baifl'é les yeux» 
& a pris toute la contenance d'un hom- 
me défefpéré d avoir trahi par fon 
tranfport un fecret qui ne lui apparte- 
noie qu'à moitié : il cherchoit (ans 
cloute à donner une tournure à (on di(^ 
cours , propre à me dépaïTer ; mais je 
iie lui en ai pas donné le temps > & 
ne pouvant^, comprendre quelle part il 
avoir à la retraite de Julie j j'ai cru 
devoir le mettre à (on ai(è tout d'un 
coup > en lui fai(ant connoître ^ue 
fctois parfaitement înftruite de vos af- 
faires & des (iennes : pour cela je lui ai 
remis votre Lettre qu'il a relue deux 
fois avec les marques de l'émotion la 
plus vive : après me l'avoir remi(è , il 
à été plus d'un quart d'heure (ans pou* 
voir répondre a toutes les queftions 
que je lui fai(bis , tant il étoit rai(i» 
& malgré ^impatience dans laquelle 
j'étois d'apprendre de (a bouche le 
nœud de cette affaire, il a fallu lui 
laifler tout ce temps pour (e remettre » 
après quoi il m'a dit : Madame de 
Batte ville ne (ê trompoît pas , lorf- 
qu'elle attfibuoit la langueur qui s'étoit 
emparée de fa fille , à une pâffion.* 
Hélas l Madame t j'en écois l'objet ^ 
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fans le fa voir. L'amitié que fon refpe-' 
âable Père avoic pour moi ^ Tayoîc 
engagé à exaggérer quelques bonnes qua« 
lités qu'il avoic cru découvrir dans mon 
caraâere ; le coeur de fa fille- avoic (aifi 
ce porcraic y qui afliirémenc n'écoic pas 
le mien j Se formée d'un fang deftiné 3 
ce femble , à m'êcre actaché 5 elle n'avoic 
pu fe dé^ndre d'un mouvemenc dont 
elle ignoroic le danger & la nacureî 
mai^ ) 'Madame y ajouta - c - il 3 pour 
vous bien faire entendre ce que j'ai à 
vous raconter , je dois commencer mon 
récit , où Madame la Baronne a âni 
le fien y ce vous apprendre comment 
vous voyez vivant un homme qu elle a 
pleuré coixime mort. 

J'avois un trop grand defîr de connoî- 
tredes événements Ci finguliers , pour 
remettre à un autre moment le récic do 
çles £flàrts ; j'ordonnai à un domeflique 
de ne point recevoir cercaines gens que 
i'attendois > & des Eflàrts me raconta 
ce que je vais vous écrire. C'eft lui qui 
ya parler. 

Suite di tHifioîn de M. des Efforts. 

Vous connoiflez ma naiflànce , Ma- 
dame y elle écoir afièz bonne pour me 
donner quelque efpoir de m'avances 



LA fiAJ^OKME ee BATTEV^ltLF. A^f 

jàans la profedîon des Armes ,* l'exemple 
de mes Pères m'en fai/bit j ce fcmblev 
une loi ; c-étoic au Service de la Patrie 
qu'ils avoienc confumé un patrimoine , 
qui du temps de mon Grand- père» 
étoic encore coniidérable : d'ailleurs » 
c'étoic aux bienfaits du Prince qu6 jç 
devois mon éducation « puifque nous 
ne fubCdions y ma mère & moi > que 
d'une Penfion qu'il avoit eu la bonté 
de nous accorder, & cela devoir m'en« 

fager à mériter par mes fêrvices deS 
ienfaits qui les avoîent prévenus : moit 
inclination eût fans doute été d'accord 
avec ma mère fur cet article ; l'étude 
à laquelle elle me livra , dérangea tous 
fcs projets. J'eus le bonheur de tomber 
entre les mains d'un Profeflèur qui prie 
de l'amitié pour moi & qui voulut 
bien devenir mon guide. J'oie le dire^ 
Ces foins avancèrent pour moi le temps 
de la. réflexion 5 & profitant d'une rat« 
ion dont il avoit prématuré la lumière ^ 
il s'appliqua à me dévoiler mon propre 
cceur. Ce fiit alors qu^il me prononça 
cet arrêt , qu'un de nos Romanciers a 
mis dans la bouche . du i^cepteur de 
fon Héros.: Vous avez, me dit ^ il» 
deux difpofitions qui annoncent. pouf 
vous de ' grandes vertus fie de grands 
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vices* Votre coeur cft fait pour fe bien ^ 
&. U l'aime, mais il eft fi cendre ^ & 
il fera fi fttfcei«ible , qu'il vous expo- 
sera aux plus grands dangers ^ ou du 
moins aux pius grands malheurs. Ce 
lut d'après cette Gomioiflànce pariàite 
qu'il avoic <ie mes difpoiitioiis , qu'il 
dirigea tous fes préceptes :: une vie 
auili tumulmeufe que «celle qu'entraîne 
la profeflion des Armes , lui parut un 
ccueil pour moi , &c il m'encouragea 
à chercher dans les Sciences un éta- 
bliflèmâK plus tranquille & moins <lan^ 
jgereux. Quoique je fufle d'une vivacité 
iqui ne fàifbit point e^éser cine appU« 
cation confiante Se capable de conduire 
dux grands progrès , mon guide trouva 
le moyen de me fixer ; je l'aimois > £c 
la crainte de lui déplaite l'emportoic 
fur mon ^out pour les plaifirs ; ainfi je 
pris dés ma tendrejeunefiè l'beureufê ha* 
oitude de maîtrHier mes goûts demi- 
nants ; liabitude qui me devint iî nécef» 
fai|:e dans le cours de ma vie ^ & fans 
laquelle feuâè plufieurs fois fuccombé 
ibus le |>oids de mes infortunes. Elles 
commencèrent au moment oà }t vis 
IMadame de Batteville. Si le Sentiment 
qui s'empara de mon aœe dans ce 
fxiomept « eut quelque douceur » file 
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fm bien tempérée par les difficultés que 
ma Mère me fit entrevoir , dans la mé- 
diocrité , ou plutôt le manque de ma 
fbrtune , qui ne me permettoit pas 
l'efpoir de faire à Julie, (car vous fav«z 
que ç'écoic le nom de la fiaronne > } de 
kii offrir j dis- je , un fort digne d'elle^ 
Aux peines que me caufèrent les obfta- 
des qui s'oppofoienc au defir de la 
rendre heureufe , fe joignît un fecrct 
preflèntiment qui me défendoit d'efl 
pérer de la voir jamais mon Epoufè : 
oui , Madame , au moment même où 
fa Mère me déclara que le Ciel s'inté* 
refloit pour m)us , & que la fucceffion 
qui venoit de lui écheoir , la mettoit en 
état de terminer mon mariage avec fa 
fille-, dans ce moment, dis -je, où 
î'aurois dû me croire au comble du' 
bonheur , mon cœur ne put s'ouvrir 
à la joie , & celle qui fe répandit fur 
monvifàge, n*étoit point l'exprcflîon 
de mon ame qui refta! plongée dans le 
découragement. Cette dirpohtion fubfi- 
fta coue le temps de notre voyage & 
de notre (2jour à Marfeille : je ne pou-^ 
vois ouvrir une Lettre (ans crainte d'y' 
trouver l'arrêt de ma mort , c'eft-à-^ 
dire*, la nouvelle de^ celle de Julie : 
«nfin , la pefte fe déclara , comme: 

V 
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Madame la Baronne vous l'a écFÎc , & îe' 
crus voir dans cet événement tetxible> 
la ruine entière de mes efpérances : sûr 
de ne plus revoir Julie, je r^folus d*cii 
détacher mon cœur > & comme cette 
entreprife futpafl^it infiniment mes for- 
ces , tout ce qui refta en mon. pouvoir ^^ 
fît de renouvellcr le facirifice de tout 
le tpnhcur de^ ma vie à tous les. inf-, 
tans du joi}r. Les con(eils & les priè- 
res de Monfeigneur l'Evêque de Mar* 
ieille , me (eucinrent dans cette ré(blu- 
tion. On a beaucoup vanté le courage 
avec lequel je me fuis dévoué au iêrvice 
des Peftiférés ; on l'çut moins eftimé , 
û on eût connu mes motifs : je vous 
Tai dit ; une voix fecrctte m'annonçoîc 
que nous ne ferions jamais unis , & 

3a!auroist - je fait de la- vie fans elle ? 
e quel prix pouvoir être le. facrifîce 
que j'en of&ois au Seigneur ? Je dois 
ppurtant publier les merveilles de fa 
Grâce j mes motifs fe purifièrent , je 
rougis de leur içiperftéiiofi , & j'eus 
enfin le courage de densander à Dica 
qu'il rompît' notre mariage , s'il n'étoic 
pas convenat>!e aux defleins qu'il avoit 
lur nous. Je crus qu'il m*avoit exaucé > 
ïbrfijue je me fèntis frappé de la peflc j j*à,- 
vois aç<iui5 ^flè^tdd connoiÛàtiQç de«tï* 
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terrible maladie , pour fcncir que tous 
les fympcôtncs dé la mienne écoienc 
morteU : je pâdai donc toute la nuic 
à penfer à l'Eternité &. à cet objet infi- 
niment aimable donc la mort feule 
peut nous mettre en poffèflîon : qu'elle 
me paroifibit défirable fous ce point de 
vue ! & qu'il .m'étoit doux de n'avoir 
point attendu à ce dernier moment à 
me détacher de Julie t Je brûlols du 
defir de recevoir mes derniers Sacre- 

, mènes , & je preflai Madame D * * * de 
me procurer ce iècours & la vue du 
laine Evêquc auquel j'avois remis le 
foin de ma confcience. Il y avo't à 
peine un quart - d'hetire qu'elle éroit 
•forcie , que j'entendis pôuflèr la porte 
tivec violence, & en même -temps, 
quatre de ces^ hommes qui 'étoienc 
chargés d'enlever les corps morts en- 
trèrent dans ma chambre : ils me di- 
sent avec brutalité que je me dépê- 
chaflè de mourir , parce qu'ils n'éroieiit 
pas en commodité de revenir chercher 
mon'càdavre. Bon , dit un autre , il 
cft plus: d'à moitié mort , ce fera lui 
rendra (ervice que de l'achever : en 
,in4nïotemps , un de ces fcélérats en- 
ibnc^l'armoire , & fe faîfir de U bourfe 
étXMC notre or^ Je n'en vis poioc 

V il 



davantage.;; un cyanouHIèment profon<£ 
leur fie oroiré que fe ne vivois plus ^ 
Dieu.fans doute nie l'envoya pour me- 
fauver la vie, car il eft indubitable 
qu'ils me 1 -euflènt ôtée s'ils ne m'âvoienc 
crû mort« Je préfiime qu'ils me traîr 
nerent dans^ leur tombereau & qu'ils 
me jetterent dans une de ces grandel* 
fodès où 1-on entaâbit les cadavres^ 
fans les recouvrir , juiqu'à ce que ia: 
foflè fut comblée- J'y rcftai plus de 
iêîze heures (ans connoiiTànce , car je 
ne repris mes fens qu'à; deux heures la 
nuit lui vante». Jugez de mon horreur»., 
lorfqu'à la foible lueur de. la Lune, je 
diftinguai les- cadavres dont j'àois en^ 
vironné : je ne fais comment cet hort- 
rible fpeâacle ne m'ota pas une féconde 
feis Tufage de mes fens-, màislanaturr^ 
ennemie de ia deftruélion^ y m'infpira 
le de(ir de (aire quelques cfibrts pour 
me tirer de cette foflè, qui par bonheur: 
n'était plus profonde ,. à caufe de la 
quantité des corps qu'on y avoir jettes. 
Dix fois je défefpérai dV réufEr , & 
)e fus tenté d'abandonner entièrement 
le foin de ma mifé^able vie r la crainte 
d'avoir ma mort à me reprocher v 
m'anima d*un nouveau courage v & je 
parvins enfia à iprùr de ce.vafte.tcmr 
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beau. Je me couchai fur le bord tout 
épuifé , & croyant que tant de peine» 
n'aboutiroient qu'à hâter mes derniers; 
inftants r je recommandai mon ame àl 
Dieu y perfuadé que f allois la lui* ren«* 
dre. Je crois pouvoir vous afl&rer que 
msr prière fortifia mon corps > auflî-bien 
que mon ame : après l'avoir achevée* 
je me levai > & ras environ trois cénc 
pas^ pour me traîner jufqu'au grahd 
chemin. Le croiriez- vous , Madame ^ 
py paflài deux heures , qui s'écoulèrent 
avec rapidité , quoique je fouffri(^ des 
douleurs air- deiliis de Pexpreflion ^ & 
que je fefle dévoré d'une foif brûlans. 
te , j'eus Ucu de me convaincre de ce 
que j'avoîs oui dire plufieurs fois ^ 
que Dieu proportionne fes fecours aux 
maux qu'il nousenvoîe> &que fa- grâce 
peut cnanger les peines en plàifîrs. Je 
reftai dans cxt état jufqu'à la pointe dd 
îour , & l'on commençoit à difcemer 
les objets , quand j^apperçus trois fèm- 
tties qui s'approchoienc m lieu où j'é- 
tois •* lor(qu'èlles furent à vingt pas de 
•moi je fis un effort pour me mettre fur 
mon féant , & élevant lèt voix autant 
que ma foJbleffé pur me le permettre , 
.je leur denâandai de m^ fêcourir pour 
l^amour de Dieu. Rappellez-vous ^ M^ 



dame, que ces malheureux m'avoîear 

çmporté de mon lit > &c que no voulant 

pas perdre ma chemife qui ccoit fine , 

ils m'en avoient dépottilîé. Vous (entez 

quelle frayeur je dus caufer à ces femmes ; 

auflî elles m'eurent à peine efitrevu 

qu'elles prirent la fuite : cependant une 

d'elles, p!us courageuse que les autres, 

revint fur Tes pas , 6c s'étant rapprochée 

de moi me demanda qui j'étois , 6c 

pourquoi î'étois ain£ nud i je crus re- 

connoitre la voix de cette femme ^ & 

cfTedbivemenc je ne me trompois pas ^ 

je l'avcds fécourue dans le temps où elle 

avoir eu la pefte , elle di(bit (buvenc 

que je lui avois (auvé la. vie, & qu'elle 

donneront la moitié de Ton bien pour 

reconnoitre les obligations quelle m'a.- 

voit y je lui racontai en peu de mots 

le crime qui m'avoît réduit en ce trifte 

Àat , & je la priai ,de me faire porter 

en quelque lieu ,. où je pudè recevoir 

.mes Sacrements dont j'avois été privé : 

elle (e rapprocha alors de fès compa»- 

gnes, qui^ (c tenant à quelque diftance» 

J'excltoienc à m'abandonner i mais 

quoiqu'elle enàployât les prières les plus 

prenantes poui;. les engager à lui aider à 

' me porter ch«z elle ^ elles ne voulurent 

.î^mai« ^'y^fiîém ; coot ce:qiireUc m 
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pue obtenir, fut d'appellcr en s'en retour-, 
nanr fès deux domcftiques : nous oq 
les attendîmes pas. ; ceite (ttamc, ayanï 
défait une de Tes jupes m'en couvrit « 
& m/exhorta» à eliayer mes forces > ea 
m'appuyanc fur elle ; beureufement fa 
snaifbn n'écolt pas fJ3rt éloignée, &c jV 
arrivai (ans accident. Elle m'apprit en 
chemin qu'elle avo t fait vœu pendant 
la maladie d'aller à Notre-Dame de la 
Carde aulTî-tôt qu'elle le pourroit ; c'eft 
une Chapelle placée fur un roc fort élevé, 
proche de Marfèille , elle étoit alors 
fermée comme le refte des. Eglifes ,.ainfi: 
elle avoit cru devoir remettre à un,au« 
ire temps raccompliflèment de fa pro- 
tnelîe» La veille du jour où nous étions», 
(on vœu lui revint dans refprk , elle fe 
reprocha d'avoir différé à l'exécuter y. 
& penfa qu'elle devoir au moins aller 
jufqu'à la porte pour remercier Dieu^^ 
par l'interceifion de Marie , de lui avoir 
jrendu la (anté : d'abord elle négligea 
cette penfee , mais elle en fut C\ tour^ 
iQièntée >que ne pouvant y réfifter, elle 
pria deux de (es parentes de Vy ac- 
compagner , & pour éviter les grandesi 
chaleurs quil &it dans cette régionj», 
elles partirent à la petite pointe du jouf.. 
XottCes Ççs cii^ooftances me. péaéi;r^e||e 
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de reconnoi(^ce > & f'admîrai le$ 
itaoyens dont la Providence s'étoit fer- 
vie pour me fàurer ; une heure plus 
tard c^étoir f^c de moi ^ les malheu- 
reux qui m*avoient enlevé n'auroient 
pas voulu s'expofer à la punition de 
leur vol en me taiflânc la vie , & |e ne 
doute pas qu'ils ne m'euflènt enterré 
tout vivant dans cette foSc qui (ut com- 
blée ce même matin. Il étoit imturef 
que je penfa(& à feire avertir Madame 
D * * ^ , je ne le fis pourtant pas , je 
n'étois point hors de danger , & il me 
fembknt qu'il y anroit de ta cruauté à 
l'iexpofer à me pleurer deux fois , & qu'il 
fèroit aflèz temps de lui apprendre ma 
réfurredion forfque je ferois parfaite- 
menr remis , fi Dieu vouloit me rendre 
ma fanté. J'écrivis un* mot à Monfeigneur 
l'Evêque de Marfeille pour lui' deman^ 
der fon fecours, & je lepriaidelàiflèc 
ma mère d^is Tidée et ma mort ju{^ 
qu'au moment où^ je pourrois me croît- 
re au nombre des Gonvale(eents. Je ne 
reftai pas long- temps malade; cinq 
charbons fortirenr , Se faute d'un Chi- 
rurgien je les ouvris moi-même avec 
un canifs & une abondante fiippuration 
me mit en peu de jours hors de dant- 
gj^^ Dans cette intervale je fis ^ ré- 
flexions* 
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lïexions fuivantes : Madame D ^ ^ ^ 
ii'avoîc confenti à m'unir à fa fille que 
fur refpoir de nous aflîirer une fûbfit 
tance hojinête : elle venoic d'ccre dé- 
pouillée de tout j par confôquent les 
raifons tju'elle a voit «ues de me refufer 
ia fille fubfiftoîent ^ & je n'aurois pu , 
fans lui faire une forte de violence , 
lui demander l'exécution de Ces pro- 
meflès dans les circonftances préfentes : 
il Rie rcftoit deux partis à prendre » 
celui de tenter la fortune en l'averti f- 
iant de mon retour à la vie , & en la 
priant de me conferver Julie , ou celui 
d'abandonner abfôlumcnt cette affaire 
à la Providence , fans l'inftr^iire de 
l'heureux accident qui m'avoit rendu à 
la lumière. Vous me trouverez peut- 
être bizarre dans la réfolution que je 
pris de fuivre ce fécond parti p voici 
ce qui m'y, détermina. Rappeliez- vous 
que dans le commencement de la pefte, 
j'avoîs demandé à Dieu avec infiance 
de mettre des obftacles à mon Mariage, 
fî ce n'étoit pas fa volonté qu'il s'ac- 
complît ; il me parut que cette divine 
volonté s'étoit manifeftée par le vol 
qui nous avoit été fait ; ^ que je ne 
pouvois , fan3 être rébelle à Ces ordres , 
conferver un eipoir qu'il m'avoit ôté« 

- X 



14^ Memoirzs'de Madami 

Mgr*. l'Evêque » auquel je découvris" 
cette penfée , l'approuva , en y mettant 
une modification : vous pouvez, ifie 
dit-il y tenter la fortune > (i Dieu nous (aie 
la grâce de iauver cette miférable ville, 
je vous promets de vous faire un fonds 
pour padêr en Amérique ; û dans lefl 
pace d'une année vous voyez jour à 
(aire quelque chofe , je vous promets 
d'avertir Madame D * ♦ * & fa fille •• 
£ au contraire Dieu ne bénit pas votre 
travail , vous ferez fondé à croire qu'il 
s'oppofè à votre Mariage ; & alors il 
y auroit de la dureté a empêcher Ma* 
demoifelle Julie de profiter des occa* 
fions de s'établir avantageufêment , ce 
m'elle refufèroit de faire fans doute , 
1 elle étoit aflùrée de votre exiftence» 
Ce confèil me parut fage , & je m'y 
fournis comme s'il m'étoit venu de la 
bouche de Dieu même , non fans être 
obh'gé de me faire les plus cruelles 
violences pour me foutenir dans mes 
réfolutions. La pefle avoir chaffê de 
Marfeille un grand nombre de Familles 
opulentes , qui s'étoient retirées dans 
leurs maifons de campagne , qu'on 
appelle Baftides ; la maladie y pénétra 
en ce temps-U , Se ces malheureux y 
furent beaucoup plus mal que ceux de 
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la ville ) parce quils écoknc privés 4e 
tout iêcours : Monieigneur de Mar« 
feille ^ dont la charité écoît fans bor- 
nés , mit toui: en uFage pour leur pro» 
curer quelques fimiagemencs ^ deux Jé« 
(iiices de ceux qui s'écoient dëvoués^ au 
Service des Pcftifércs , Ce chargerwic des 
iècours fpirituels ^ & je fus deftiné à 
leur adminiftrer la nourriture & tes 
remèdes , ce qui convenoic au deflèifi 
que f avols d'échapper aux regards de 
Madame D * * *. Ce fut dans ce temps 
où Dieu permît que je fu(Iè attaqué 
4'une tentation fî délicate , que j'eu^ 
befoin d'une grâce particulière pour la 
(urmontcr. 

Je fus un jour abordé par une fem- 
me moribonde. > & qui fe (but;p<ioit à 
peine , elle me dit qu'elle ne venoic 
point implorer mon (êcours, parce qu'elle 
le fentoic frappée mortellement , mais 
qu'elle me conjuroit de donner mes foins 
è fa fille unique » qui étoit dans une 
Baftide qu'elle me montra de la main : 
£ vous la fauvez , me dit- elle > elleefl: 
à vous , auffi-bien que les grandes ri- 
çhefles dont elle reftera la maîtreffè par 
ma mort ; en finiilànc ces mots elle 
tomba de foibleflè ^ & pourtant ne vou- 
lut pas me permettre de m'arrêter pour 

. Xij 
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lui donner du (ècours. Je trouvai fâ 
fille dans Ton lie , & quoique la ma- 
ladie eue afibibli fês charmes , fi Tima^ 
ge de Julie n'eût pas été préfente à 
mon imagination » î'aurois cru qu'il 
n'écoit pas podible de rien voir de fi 
beau : je mis tout en ufage pour la 
fécourir^ non que )e fuflè difpoie à 
accepter le prix qui m'avoit été offert 
fi je la (au vois > mais par la pitié que 
m'infpiroit une fi aimable perfonne , 
enlevée à la fleur de fon âge. Elle m'ap- 
prit que la pcfte lui avoit enlevé fon 
père & deux de fcs frères , qu'elle avoir 
vu périr enfuite trois de fes domefli- 
ques , enfin fa mère avoit été attaquée 
& i'avoit exhortée à fiûr de la mai-* 
fon poc** échapper au mal , & qu elle 
n'avoir pu fe réfbudre à l'abandonner» 
Qu'ayant refïèmi elle - même les pre- 
mières atteintes de la maladie , fa 
mère s'étoit échappée pour tâcher de lui 
procurer quelques (ecours : elle me 
conjura enfuite de la quitter pour quel- 
que temps, & de retourner vers fa 
mère pour eflàyer du moins de la fau- 
ver : touché de cette tendrefle filiale , 
fe me trouvai partagé entre ces deux 
femmes , car cette Dcnioifèlle me pa- 
roiilbit elle-même à l'extrémité 5 je c6* 
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dai pourtant à fès inftances , & courus 
à perte d'haleine à l'endroit oùj avois 
lailTe fà mère. Hélas ! elle n'exiftoic 
plus , & lorfque je retournai auprès 
de la fille , je la trouvai dans un délire 
qui ne finit qu'avec (a vie : elle pa- 
roiiîbit pourtant^ avoir confervé un refte 
de connoiflance , car elle prit fês po- 
ches qui étoient fous fbn chevet , & en 
tira une clef > .elle me la remit entre 
ks mains ; quelques moments après 
elle me Tarracha avec violence , en Ce 
plaignant que je lui ôtois la vie pour 
avoir (on bien , puis elle me la ren- 
dit une feconde fois. Ce fut dans ces 
agitations qu'elle rendit le dernier fou- 
pir ) & je rcf^ai feul dans cette maiibn. 
J oie vous adurer , Madame , que j'ai 
toujours mépriie la fortune , mais dans 
cette occafîon les richeflès me parurent 
un bien réel, puifqu'elles m'auroienc 
mis en ficuation.dè faire un fort heu-^ 
reux à ma cher€ Julie & à fa mère. 
La cupidité toujours éloquente , ou fî 
vous voulez l'intérêt de mon amour , 
çne fourniflbient des raifons convain- 
cantes de m'app'roprier l'héritage qu'on 
fembloit m'avoir abandonné. Il me 
paroiflbit même que la Providence avoir 
fait naître cette occafion pour m'îu- 

Xiij 
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dlemnifer da vol qu'on noas avoir fait; 
en un mot > je fus féduit pour quelques 
inftancs ; & dsuis ce moment de foi-* 
bleflc j'ouvris une armoire , oè je trouvai 
trois petits coffrets aflcz pefants ; j avan- 
çois la main pour m'en emparer > lor(^ 

2u'une lumière iiibite m'édaira ôc me 
t voir le piège que le diable m'avoit 
tendu 5 je fortis de cette chambre 6c 
de cette maifon avec une forte d'hor- 
reur ; & m'étant mis à genoux devant 
la porte , je remerciai le Ciel du (ècours 
qu'il m'avoit accordé dans une tenta-t 
tien fi preflànce. J'étois prêt à m*é- 
loigner d'un lieu qui avoit penft me 
devenir fi funefte , lorfque je fis ré- 
flexion que d'autres que moi pouvoient 
entrer dans cette m^fon abandonnée > 
& fi uftrer les liétitiei^ légitimes de cette 
Famille, Je retournai donc fût mes 
pas pour mettre en sûreté tout ce que 
je pouvois emporter : je ne favois à 
. laquelle de ces boctes ou coffrets don- 
ner la préférence , ils étoient fi lourds 
qu'il tï*Y avoit pas d^apparençe que 
je puflfè m'en charger ; je les ouvris , 
& je connus par les bordereaux qu'il 
y avoit • plus de trois cents mille li- 
vres , tant en or qu'en Piaiîres : je 
trouvai aufli dans^ un dc^ ces coâfr^ 
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un écrain , garni de bijoux précieiut. 
que )e mis dans ma poche j je me 
chargeai de V\xn de ces coffrets , & je 
l'emportai dans la maifon où.j'habi-* 
tois. C'étoit celle d'un jeune homme 
qui avoir été au (êrvice de i'Evêque , 
éc qui s'étoit marié depuis deux ans à 
une Veuve fort à fbn aifê 3 dont il 
n'avoit point eu d'enfants , & que la 
pefte lui dvoit enlevée. Comme Mon-* 
ieigneur de Marfèille m'avoit vanté (a 

{Hobicé y je ne fis aucune difficulté de 
ui raconter ce qui s'étoit pade , ôc 
je le priai de m'accompagner dans cette 
maifon pour m'aider à mettre en sû- 
reté tous les effets qui feroient fufceptibles 
de tranfport , afiji de les remettre dès 
le lendemain encre les mains de Mon» 
fcigneur i'Evêque : je pou(Tai même 
l'imprudence jufqu'à lui dire que le 
coffret dont j'étois chargé ctoit plein 
d'or , & qu'il en reftoit deux autres 
remplis d'argent. J'ai toujours été 
petfuadc que ce malheureux avoir été 
honnête homme jusqu'à ce jour , mais 
fa probité fut trop foible contre le 
danger d'une celle occafion. U conçut 
le defTèin de s'approprier ce tréfor , 
& de Te déiàire par ma mort du feul 
témoin de fon crime : voici les moyens 

X iiij 
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qu'il employa pour commettre cevoF, 
& que yc n'appris qu'à mon retour des 
Indes, fix ans après le temps dont je 
parle. 

Ce miférable ctoit devenu amoureux 
ëe la &\t d'un Galérien , qui avoir 
fixivi (on père à Marfeille; elle étoir 
extrêmement jolie , & avoit autant de 
tendreflè filiale qu'elle ctoit dépourvue 
de fagcflè. Elle trouva de puiflfànts pro- 
teéleurs , & par leur crédit elle réuflît 
à hûCtt les chaînes de celui auquel elle 
devoit la vie ; elle l'avoit retiré dans 
une maifbn qu'un de ies amants lui 
avoit richement meublée, & oà elle 
vivoît avec opulence. Le malheureux* 
Larcher f c'étoif le nom de mon hôte )» 
ayant eu occafion de la voir avant la 
pefte , en étoit devenu paffionné , &: 
comme fa femme étoit fort âgée, it 
lui avoit offert de Tépoufer auflî-tôt 
qu'elle (èroit morte. Ses offres avoienr 
été rejettées avec dédain, parce qu'il 
n'étoit pas aflèz riche , & il y avoir 
long-temps qu'il ne Tavoit vue , fans 
avoir ceflë de l'aimer. Il fut chez elle 
dès le même (bir, & la trouva dans 
une fituation miférable, auffi- bien que 
fon père. Ce fut à ce fcélérar qu'il pro- 
pofa le dellèin qu'il avoit de me tuer 
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pour s'emparer de mes richeflcs , ou 
plutôt de celles dont j'étois le gardien , 
ce il lui demanda Ton confeil &c fon fe- 
cours pour l'exécution de fon crime. Ce 
projet ne pouvôit manquer de plaire à 
fon confident , & ils concertèrent en- 
femble les moyens dont ils dévoient (c 
/êrvir pour me perdre. J'avois défigné 
à Larcher la maifon où nous devions 
aller le lendemain , 6c fon confident 
convint de fe cacher aux environs de 
cette maifon , dont il lui ouvriroit U 
porte. Ce criminel deflein eut tout le 
fuccés pofllible y & j arrangeois tran- 
quillement ce que nous devions empor- 
ter a & que j'avois mis dans un coffre 
plus grand, lorfque Larcher profitant 
de la pofture ou j'étois , me donna un 
grand coup de poignard par derrière» 
Je tombai , & (on complice me perça 
de plufîeurs autres coups, juiqu'à ce 
qu'il me crut (ans vie. Larcher s'ap- 
plaudiflbit d'un crime dont un autre 
devoit recueillir le fruit. Le Galérien 
lui confeilla de ne pas garder de telle» 
richefles dans fa maifon , où Ton pour- 
roit faire des recherches , & ils convin- 
rent enfemble de Tenterrer dans un 
champ qui étoit proche. Larcher y con- 
lèutit , & fut chez lui reprendre lèpre-' 

X V 
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mier coffret , auflî-bien que récrain; 
ils dépolèrent le tout aox pieds d'un ar« 
bre dans une foflè qu'ils avoient creu- 
fét , Scfe préparoienc à fè recirer > lor(^ 
que mon malheureux hôte apprit à (on 
complice que i'avois écrit dès le matin 
une lectre à Mgr. de Marfeille y par la* 
quelle je Tavercidois du tréfor qui m'é- 
toit tombé entre les mains , & comme 
cette lettre étoit dans ma poche , il 
conclut à remonter dans la maifbn pour 
me rôter , de peur qu'elle ne découvrît 
leur crime. Le Galérien charmé d'une 
circonftance qui lui fourniflbit l'occa* 
jfion de faire avec fécuriié le (ccond, 
meurtre qu'il méditoit, le preflà de 
prendre cette lettre , & pendant qu'il 
étoit à genoux pour me fouiller , lui fie 
lauter la cervelle d'un coup de piftolet > 
& mêla le fang de cet informné avec 
le mien. Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il (è recira fur le champ ; car je ne 
tardai pas à donner des [ignes de vie» 
& j'ai même une idée confufe d'avoir 
entendu le coup qui ôca la vie à Lar- 
çher j ce qu'il y a de sûr , c'eft que je ne 
reftai pas plus de deux heures dans mon 
évanouiflèment. Qtielle fut mon hor- 
reur de me voir furchargé du poids du 
corps de mon aHaflin ^ & de le trou- 
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ver mort & défiguré d'une manière à 
infpirer la tetrcur. Voilà, Madame , le 
moment le plus pénible que j'aye éprouvé 
dans tout le cours de ma vie ; j'avois 
pourtant été enterré tout vif , & con- 
fondu avec un grand nombre de cada- 
vres la plupart déjà corrompus ; mais: 
lorjfque je repris mes fens dans cette 
première occafion , j'ofai lever au Ciel 
des mains pures & un coeur innocent; 
le remords vengeur ne troubloit point 
mon ame » & prêt à la rendre k mon 
Créateur, ma confiance en lui étoit 
(ans bornes. Que ma fituation fut diffé- 
rente dans ce fécond danger i J'avois 
lâchement cédé au défir de m'appro- 
prier un bien fur lequel je n'a vois qu'un 
droit fort équivoque : avant mon acci- 
dent je m'étois juflific ma foibleflè par 
les cîrconftances qui l'avoient précédé. 
Les perfbnnes à qui ces biens avoienc * 
appartenu , avoient eu de(Iein de mê- 
les abandonner ; la mère par fes paro«> 
les^ & la fille en me remettant fes cleft > 
fcmbîoient s'être accordées à m'en don- 
ner lajouiflànce. Voilà ce que javois 
penfé en fan té : prêt à paroître devant 
Dieu , ces prétextes me parurent frivo- 
les; la mère à la vérité m'avoit offert 
fa fortune i mais c'écoit fous la condi-^ 



don de fauver fa fille , & de l'époufèrj 
CCS paroles ne me dpnnoient donc au- 
cun droit à ce bien , puifque j'étois ' 
déterminé à ne point remplir !a féconde 
de ces conditions. La fille m'avoit re- 
mis fes clefs , & par cette ailion , qui 
m'avoit paru équivalente à un don, 
eût pu juftifiet ma foibleflè j mais elle 
n*étoit point libre lorfqu'elle avoir fait 
cette aftion; un Teftament figné dans 
de telles circonftances ne m'eût paS 
paru valable j à plus forte rai/bn ne dc- 
vois-je pas regarder comme un titre 
légitime une aétion qui avoit même été 
démentie par une autre , puifqu*elle 
m*avoit arraché cette clef qu'elle m'a- 
voit remîfe. J'avois donc été criminel ^ 
il ne m'étoit plus pofCble de me faire 
îilufion à cet égard, & jufqu'à quel 
{)oint l*avoîs-je été ? jufqu'où pouvois-jé 
compter fur mon repentir ? Voilà, Ma- 
dame , ce qui me jetta dans une ago« 
nie fi terrible , que je ne puis penfer 
à ce que je {buffris alors fans fentir mon 
fang le glacer dans mes veines , & mes 
cheveilx fe drefler d'horreur. Ce qui 
augmentoit ma peine, étoit de me voir 
à côté d^un homme que je regardois 
comme un réprouvé , puifqu'il avoit 
été tué en commettant le crime j je? 
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trâignois de me voir bientôt compa- 
gnon de fon malheur éternel > comme 
je l'avois été en quelque forte de fa eu-* 
pidité. Cette penfée qui augmentoit mes 
maux , «n produifit le remède en ex-- 
citant dans mon cœur un vif fentiment 
de reconnoidance envers Dieu qui m'a- 
voit donné le temps du repentir qu'il 
avoit refuie à ce miférable. La vue de 
la lettre que fa vois écrite à l*Evêquc, 
& qui étoit encore dans la main de ce 
cadavre , acheva de faire repaître mon 
efpoir , & je me rappellài avec ravidèni 
ment que je n'avois point attendu le 
moment du péril pour me réfbudre à 
réparer ma faute ; j'offris à Dieu le fa-* 
crifice de ma vie pour l'expier , & il me 
fêmbla qu'il avoit reçu mon offrande ; 
je fèntis la paix renaître dans mon 
cœur > & je m'abandonnai avec^ con-« 
fiance à la miféricorde du Seigneur. Il 
me refte à vous dire. Madame» par 
quel miracle j'échappai à la mort. 

Je vous ai dit que Mgr. l'Evêque 
avoit envoyé deux Jéfuites dans les 
dehors de Marfeille , pour prpcurcr 
des fècemrs fpirituels à ceux qui s'étoienc 
retirés^à là campagne : un de ceux-là 
avoit confèfle la mère de la fille le matin 
du jour de leur mort -, Ces gçandes oC"», 
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cupatîons ne lui pennirenc pas de les 
revoir le lendemain; mais le jour fui- 
vant fe trouvant pioche de leur de- 
meure 9 il ne voulut pas s'éloigner fans 
leur dire un mot de confolation (i elles 
vivoienc encore. Il fiit un peu (iirpris de 
trouver les portes abiblument ouvertes » 
fur tout celle de la chambre où il avoir 
laide les deux malades. U recula d'hor* 
reur en y entrant , & me trouva finr 
mon féant; car au bruit qu'il avoir fait 
en marchant , je m'étois efforcé de me 
mettre d^ns cette pôfture y il étoit 
temps que ce fêcours arrivât. Mon (ang 
qui s'étoit arrêté pendant monévanouii* 
iement, recommençoit à couler avec 
violence , & le premier foin du Jéfuitc 
fut de bander mes plaies. Pendant 
qu'il s'occupoit de ce (oin > je me hâcdis 
de lui con(è(!èr ma faute > & comme il 
eut. appris qu'au moment où j'avois 
voulu m'emparer de cet argent 3 je 
croyois èttc autorifë par celles aux-- 
quelles il avoir appartenu ; qu'au(C*tôt 
où j'avois douté de la légitimité de mon 
droit , j'avois pris réfolutiou d'en re- 
mettre la déçifion à Mgr. de Marièille ; 
il m'aflùra que la faute que j'avois com« 
mife n'étoit pas de celles qui peuvent 
ktter dans la difgtace de Dieu , Se ,me 
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dît que c*étoît plutôt un fujct d'humi* 
liacion que de pénitence ; jpuifqu'il eft 
impodîble d'ofTenfèr Dieu (ans le vou« 
loir^ & que dans ta minute où î'avois fuc-« 
combé au défit de m'enrichir , je croyois 
pouvoir le (aire fans crime. Que cet acct« 
denc dévoie fèrvir à me faire connoitre 
la corruption de mon cœur , & te be« 
loin que f avois du (ècours du Ciel. Il 
me lai(Ia après m'avoir raturé >& cou- 
rut me chercher du fecours. Je ne vous 
détaillerai point les divers périodes de 
ma maladie; parmi neuf coups de poi« 
gnard que j'avois reçu y il ne s'en trouva 
pas un de mortel ; le feul épuifemenc 
que m'avoit caufë la perte du fang» 
prolongea ma convale(cence jufqu'ais 
temps où la pefte céda entièrement. Il 
m'en coûta beaucoup de laiflfèr partir 
Madame D * * * fans la voir ; cepen- 
dant le dernier malheur qui m'étoit arrivé 
m'avoit fortifié dans la penfëe que Dieu 
n'approuvoit point mon mariage avec 
Ql fille ; c'étoit au défit de l'accomplir 
que je devois attribuer la tentation à la«* 
quelle favois failli Tuccomber > & ce 
que Mgr. l'Evêque m'apprit après k 
ceflfàtion de la pefte , me fit voir en- 
core plus clairement un ordre de la 
Providence attentive à écarter tous W 
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moyens de m* unir à Julie. Le leul hé- 
ritier de la nialheurcuiê famille qui 
avoir été détruite par la pefte , étoit uà 
fort honnête homme, qui étant à (on 
aife , protefta à Mgr. de Marfeilie qu'il 
m'auroit forcé à accepter la moitié de 
cetce fuccedion fi elle fut tombée entre 
iès mains -y & la preuve qu'il parloit (in- 
cerement , c'eft qu'il m'abandonna deux 
mille livres qu'il tira de la vente de la 
petite maifon qui lui éroit reftée. Il 
étoit donc décidé dans le Ciel que les 
événements les plus extraordinaires (è« 
lioient radèmblés pour concourir à m'é- 
loigner de Julie ; puifque (ans le ca-ime 
de Larcher le changement avantageux 
tie ma fortune ni'eut permis de fuivre 
le penchant invincible qui m'enirsonoic 
vers elle ; Dieu mt donna la ferce de 
me (bumettre à (ks décrets. Ai^*tôc 
que la navigation fut devenue libre, je 
dhercHai rocca(ion de paflèr dans les 
Indes. Je remis à Mgr. de Marfeilie la 
moitié de la fomme dont on m'avoic 
(kit pré(ènt » le priant de la faire accepter 
à Madame D^ * * , comme de (a part, 
^n de Toulager la grande pauvreté 4l 
laquelle elle alloit k trouver réduite; 
îi refu(â de la prendre , & (è chargea 
de pourvoir lui-même aux be(bips de 

cetce 
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cette Dame & de fa fille , ayant conçu 
pour la mère une eftime qui alloir juf- 
qu'à la vénération. Je fus donc forcé 
de garder toute la fomme , qui fût 
employée en marchandifès, & je partis 
avec les plus fortes recommandations. 
Ma fortune fut rapide dans les Indes > 
non par le commerce , mais par la 
faveur d'un grand Prince , que j'ac- 
quis par des accidents que je ne puis- 
vous détailler parce qu'ils feroient trop 
longs > & qu'ils n'ont point de rapport 
à Madame de Batteville ; je vous dirai 
feulement que les prémices de ma for- 
tune furent envoyés en Europe à Mon- 
feigheur de Marfeille , auquel j'écri- 
vis de partager vingt- quatre mille 
livres eiltre ma mère , & ma chère 
Julie : je le priai de leur faire fçavoir 
que je vlvois encore ; & que fi Dieu 
continuoit*à bénir mes entreprifcs y je 
pourrois me flatter de repaflèr bien- 
tôt en Europe avec une fortune qui 
me permettroit de faire le bonheur de 
tout ce que i'aimois : vains projets ! 
La cataftrophe qui termina le fort 
de M. Confiance , Miniftre du Roi de 
Siam , entraîna ma ruine > & je pus à 
peine fauver du naufrage une fomtre 
égale à celle que j'avois apportée d'Eu- 

Y 
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rope •, ce fut avec cette bagatelle que 
je tentai de tx>uveau la fortune^ & \^ 
vous avoue que fi j en euflè crû moiv 
dégoôt & mon découragement , j'au« 
rois ab(blument tout abandonné : mes 
foi blés commencements eurent des pro« 
grès rapides ; & en quatre années je 
me trouvai riche de cinquante mille 
livres : c'étoit à cette (bmme que ]*^* 
vois fixé ma fortune > & je ne m'occu- 
pai plus que des moyens de repaflèr 
en Eurc^. J'en trouvsû Toccafion au 
bouc de huit ans ^ c'eft-à-dire » depuis. 
iQon départ d'Europe ( & ii mes maU 
heurs paâes ne m'euflènt point appris:^ 
que je n'étois pas né pour être heu« 
reur dans ce monde ^ faurois cru tou* 
cher à la fin de mes peines. Nous eû*- 
mes un temps favorable > & déjà nous 
nous félicitions d'avoir À:happés aux: 
plus grands dai^ers > lorfque nous fu- 
mes rencontrés par un Corfàire Efpa- 
gnoi qui nous enleva (ans réHftance ; 
car nous ignorions que la guerre eût 
été déclarée entre les deux Couronnes t 
& quand nous Taurions fçû 3 notre 
TaiÂèaû n'étoit pas armé cfe fa^n ik 
nous permettre^ l'efpoir de nous fau}* 
ver par une bonne déknCc. Ce fÎK l^ 
icoineme fois que je ^i& la foroioe s^ê^ 
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chapper de mes mains , & pour cetce 
fois je pris une ferme ré(blucion de ne 
plus m*expoicr à Tes caprices ; & je 
regardai cetre longue (uice de malheurs 
comme une marque de vocation pour 
la vie réligîeufè , ou du moins pour 
rétac eccléHaftique. Je reftai quinze 
mois prifonnier en Efpagne > & à la 
paix j'eus le bonheur de rencontrer un 
vaiflèau Marièillois , dout je connoiilbis 
le Capitaine > & qui > pour payer quel- 
ques lervices que jt lui avois rendu 
pendant la pefte , me prit gratuitement 
fur fonbord , & me combla de joie 
en m'apprenanc que leur faint Evéque 
vivoit encore. Si j'avois eu quelque 
choie à perdi e je me (erois fait c6nf- 
cience de proficer.de l'honnêteté de ce 
Capitaine , dans la crainte d'attirer (ur 
lui le malheur qui me pourfuivoit avec 
tant d'opiniâtreté y mais il ne me ref- 
toit qu une vie aue je ppuvois regar- 
der comme un fardeau ; ainfi je crus 
que je ne lui ferois courir aucun rifque. 
Nous débarquâmes heureufement , 6c 
je fus à peine à terre que je me ren« 
dis au Palais ^pifcopal , terme a(Ièz 
déplacé pour exprimer une maiibn aflèz 
iimple qu'occupoit l'Evéque. Il fit un 
cris de joie en me voyant i & s'avan* 
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fa les bias ouverts pour m'embrafler». 
fi n'avoir reçu que la première àcs 
Lettres que je lui avois écrites , & me 
croyojt mort. Ce charitable Prélat ne 
voulut pas me permettre de (brtir dé 
chez lui , & n'oublia rien pour me re- 
mettre des fatigues ' de ma prifon & de 
mon voyage. Je lui fis un récit exadt 
de tout ce qui m'étoit arrivé , & le 
finis en le priant de me donner entrée 
dans fon Séminaire , pour me préparer 
par la retraite à prendre les Ordres^ 
îâcrés : le faim Evêque admira la con- 
duite du Très- Haut fur moi , fans vou* 
loir convenir qu'elle fût une preuve- 
de vocation pour l'état eccléfiaftique r 
je ne- vcus y crois pas appelle , me 
dit - il , cepfendant je ne veux rien dé-> 
cider légèrement à" cet égard -, vous: 
pourrez vous mettre en penfion dany 
lé Séminaire , & prendre du temps 
pour fonder votre cœur. Il efl vrar 
que Dieu fe fert feuvent de l*infortune 
pour nous appeller à lui , mais il faut 
bien fc garder de prendre unétarfaint 
comme un pis aller. Dites-moî , *moi> 
cher , fî vousfuffiez arrivé à bon port 
avec votre petite fortune ^ Se que voua 
euflitz trouvé votre Julie libre, cufïîez- 
A^ous penfé à vous faire Piètre ? Gett«i 
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queftion me déconcerta : je n'avois 
ofe prononcei: dans mon récit le nom 
de Julie , tant je craignois d*apprendrc 
qu'elle ne fut morte ou mariée : je l'avoue, 
répondis- je , Monfeigneur i s*il eût dé- 
pendu de moi de m'unira elle,j'eu(Iè 
regardé cet avantage comme le plus 
grand de tous les biens ; mais. . ., • 
Je m'arrêtai , &^le regardant trifte- 
ment y je tâchois de découvrir dans 
(es regards ce que j'avois à efpérer ou 
à craindre. Julie ne peut plus être I 
vous > mon cher ami ^ me dit- il d*un^ 
air attendri , elle eft mariée & heureufe ; 
mais vous n'avez point de vocation ^ 
puifque le Seigneur eût été votre pis 
aller ^ comme je vous l'ai déjà dit : 
il faut quand on fè dévoue à l'état ec« 
cléfiaftique , être tellement perfuadé de 
l'excellence & du bonheur de cet état , 
qu'on fût prêt à lui facrifier tout ce 
qui eft fur la terre: il faut l'aimer par 
préférence à tout ; malheur à ceux qui 
le regardent comme une reflôurce ou 
contre l'indigence , ou contre le mal- 
heur. Vous croyez (ans doute , Ma- 
dame , que je fiis aj^éré par la nou-^ 
velle du mariage de Julie y point du 
tout. Le commencem^nt du dif cours de 
l'Evêque m'avôît fait craindre qu'elle 
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ne fut morte : je refpîrai-> lorfg^ue j'ap- 
pris qu'elle ne 1 etoit que pour moi r 
il m'alTiroit qu'elle étoit heureufè , fa 
/ituation diminuoic ce que la mienne 
avoijc de trop pénible. Per ire une fem- 
me qu on adore par une infidélité , eft 
une peine que je ne croîs pas fuppor- 
table ; cette circonllance manquoit à 
mon malheur , & j'appris par une Lettre 
que fon Diredeur avoit écrite à Mon- 
seigneur de Marfcille , & qu'il me 
communiqua : j'apprîs , dis-jc , qu'elle 
s'ctoit facrifiéepour fa mère, & qu'elle 
eut été fidelle à ma cendre fi on l'eût 
laîdee maîtreflè de fon fon. La gêné-* 
rofité du Baron de Batte ville envers 
ma pauvre mcre me le fit trouver digne 
du bonheur dont il jouifibit > Se fans 
ceflèr d*écre le plus amoureux St le plus 
miférable de tous les hommes , jetrou- 
Tois du (bulagement à penfèr que deu}ç 
perfbnnes fi eftimables n'auroient ja- 
mais la douleur d'apprendre les naaux 
ddnt leur félicité étoit la cau(e inno- 
cente. Monfcigneur l'Evéque ni'avoit 
dit que je çourrois 7 en payant ma pen- 
fion , palier quelque temps au Sémi- 
naire , c'étoit m'annoncer qu'il la paye- 
roit pour moi > puifqqe je ne lui avoîs 
poittt caché la trifte ficuation où i'étoîs 
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téduii : je voulus lui témoigner ma 
reconnoiflâHce pour ce nouveau bien- 
fait , il m'interrompit ; vous n'êtes 
J)oint dans le cas d'avoir befbin de ce 
ecoursj^me dit -il. MadcmoifeUe Julie 
écoit mariée^ lorfque' je reçus la ibmme 
que vous dediniez pour elle > ainfi je 
l'ai confervée : cel'e que j'avois faic 
tenir à Madame votre'"mere lui devint 
néceffaire dans ta maladie dont elle 
mourut , & comme par fon Teftament 
elle laiflbit aux pauvres tout ce qui lui 
en reftoit ; je ne crus pas devoir m'op- 
pofer en votre nom à cette di^pofitio» 
pieu(ê ^ & j'augurai aflez bien de votre 
cœur , pour croire qu'en agiflànt ainfî 
je me conformois à vos intentions. Il 
ne vous refte donc que douze mille 
livres que j'ai fait placer sûrement r 
il vous cft dû (êpt années d'intérêts > 
qui peuvent fervir à vous habiller , & à 
vous retirer pendant une année ou deus 
dans le Séminaire > ou dans quelqu'au- 
cre lieu : là vous demanderez au Sei-*- 
gneur qu'il daigne vous éclairer fur l'état 
auquel il vous deftine , & vous me 
trouverez toujours prêt à vous aider 
dans tout ce qui pourra dépendre de 
moi. J'aurois reçu fans répugnance les 
hiçnh^X& de ce fàint Fi€lat ; cependant 
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je fentois une joie inexprimable de 
trouver ce néceflàire Philofophique , 
qui m'exenipcoit de la néceffité d'être 
à chargé. J'applaudis atout ce qu'a- 
voit fait pour moi ce généreux bien- 
faiteur; & je lui promis de fuivre aveu- 
glement fès confeils. Je reftai encore 
quinze jours chez lui j il l'exigea dans 
la penfée que fa table , quoiqu'elle fât 
fervie avec frugalité , feroit meilleure 
que celle du Séminaire , & pourroît 
on peu me remettre de l'abftinencc 
forcée que j'avois fait dans ma prifbn : 
ce fut dans cette intervalle qu'il m'ap-^ 
prît les circonftances qui avoient pré- 
cédé & fuivi mon aflàffinat à Marfeille: 
le miférable qui l'avoit concerté , a voit 
enfin reçu le jufte châtiment de fès cri- 
mes , & avoir déclaré aux Juges ce 
je vous ai appris d'avance. Je paffài 
une année entière au Séminaire à acten^ 
dre , à appeller une vocation qui ne 
devoir point m'être accordée ; & j'ob-* 
tins par mes inftances lapcrmiffion d'eiî 
employer encore une dans les mêmes 
vues. Cou vaincu enfin que je ne mé- 
ritois pas d'être admis au rang des Mi- 
niftres des Autels , je quittai Marfcille 
pour venir à Paris , où. mon Protec- 
teur m'avoit fortement recommaixlé à 

fés 
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les amis pourm'obcenir un Emploi : je fyg 
fore heureufement le voyage jufqu'àChâ- 
Ions- Air-Saône , où je fus accaqué d'une 
fièvre qui me força de refter quelques 
jours en cette ville > où je me fis iâi- 
^er ; le Chirtirgien qu'on avoit ap- 
pelle pour cela, me voyant réduit à 
la compagnie d une garde , m'offirit de 
venir pafler les (birées avec moi , &. 
comme il me parut homme d'efprit » 
j*y conientisavec plai/ir. Dans la con* 
verfatioH il m*apprit qu*il n'étoit point 
né dans la Bourgogne , qu'il étoit de 
Rheiras , Se qu'il n'avoit quitté cette 
ville que depuis un an par complai- 
fance pour le beau-pere de fa femme » 
qui demeuroit à Châlons. Je ne pus 
entendre prononcer lans émotion le 
nom d'une ville qui renfermoit tout ce 
que j'avois de cher au monde , & il 
me vint dans refprit que je pouvois 
&ns crime demander des nouvelles de 
Mr. de Batteville» Cette petite^fatisfiic- 
cion ^que je regardois comme innocen* 
te & permife , je ne me l'accordois 
point fans remords , & «ne voix fe- 
crette fembloit m'avertir que cette pre- 
mière foibleJOlè en entraîneroit de plus 
dangereufes : je furmontai ce prellènti- 
firent ^ & je demandai au Chirurgien 

Z 
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s'il connoifloit le Baron. C'écoic un de 
^es proteûeurs y & Tune de mes meil- 
leures pratiques ^ me dic-il : il ell le 
plus riche de la Province , & il mé- 
riteroit de l'être davantage , tant il 
fait un bon u(àge de Ton bien. Son 
Epoufe eft la perle du pays j & il ne 
s'eft jamais vu un mariage fi aflbrti. 
Je ne vous répéterai point lès éloges 
que cet homme continua de faire de 
toute cette Famille. Il paflà le refte de 
la fbirée à me raconter mille traits de 
leur charité : vous penfez bien que je 
ne fus pas tenté de l'interrorîipre , •& 
qu'il eût pu employer toute la nuit 
dans cet aitretien lans m'ennuyer, Lorf- 
que je fus feul je tombai dans une rê^ 
''-^rie fi profonde , que je reftai long-i 
temps dans mon fauteuil fans penfer à 
me mettre au lit , & que j'y aurois 
p^de toute la nuit ^ fi ma Garde ne 
m'avoit averti à plufieurs reprifes qu'il- 
écoit minuit ibnnée. le me déshabillai 
machîhalement ; il ne me fut plus pof- 
/îble de fermer l'œil le refte cfe la nuit^ 
M'étant aflbupi fur les huit heures du 
matin, Julie, ( car je nepouvois plus 
me réfbudre à l'appellcr la Baronne; ) 
Julie, dis-je , iê peignit à mon îma?- 
jgin$,tion '^vec tous fes charmes ^Sc jp 
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tne troavai cruel à moi-njêine de m'être 
jefufé jufqu'à ce momeac le olaifir de 
la revoir du moins encore une fois. Cette 
penféè fe fortifia à mou réveil avec tant 
-de force , que je ne penfai pas même 
à y réfifter ; & pendant cinq jours que 
|e reftai encore à Châloos> il me fut 
impoflible de m'occuper d*aucre choie. > 
C'eft ainû que par une négligence im* 
perceptible , je perdis le fruit de douze ' 
ans de combats ; je dirois prefque de 
victoires, fi je n'euûle reconnu que Tenne- 
mi que îe croyois détruit 3n'étpitqu'ab- 
jjattu. Arrivé à Rheims , je cherchai 
unemaifon voifîne de celle du Barons» 
& par un hazard , dont Je me fi-lici-' 
^aî alors ,, j'en trouvai une ^ dont une 
/enêcre donnoit fur (on jardin : ce fut 
dans cette chambre que j'établis mon 
domicile : & commei je vcmlois tout 
voir fans être ,yu , je la fis griller d'une 
.manière convenable à mes deflcins. 
J'y attendois avec une impatience mor- 
jjtelle le -moment' d'appercevoir Julie ; 
il vint jcnfin : & quoique je ne viflc 
point fon vifàge > parce qu'elle avoit 
un chapeau de paille à caufe du foleil ; 
)e reconnus ailement cette taille ma« 
jeftueufe , cette démarche aifée ; j'en- 
tendis même le fon de fa voix ; Se 
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toutes ces cho(ès firent une telle im- 
pteffion fur moi , qu'oubliant les be- 
ibins de la nature ^ je reftai fept heu- 
res à cette fenêtre après qu'elle fîit ren- 
trée dans la maifbn : je ne pouvois 
détourner les yeux des places qu'elle 
avoir foulées en marcJMUit -j le banc 
lur l0[}uel elle s'étoit affifè , me pa- 
toiflbît un trône rayonnant de lumière r 
Se elle n'avoir pas fait un mouvement 
qui ne fut préfent à mon imagination. 
Que vous dirai - je , Madame ? je 
pa(&i fix mois dans cette efpéce d'y- 
vreflè , fans que les remords dont je 
fiis déchiré au commencement, puf- 
fent difliper le charme qui me rete- 
xioit en ce lieu : je ne m'en écartois 
que pour me trouver au calTé dans 
les heures où je pouvois y rencontrer 
M. le Baron, Ma folle paillon ne m'a- 
voit point aveuglé fur le mérite de 
mon heureux rival j je le trouvois 
digne de Julie : & puiîqu'elle n'avoit 
pu être à moi 9 je me féUcitois qu'elle 
lût devenue le partage du plus hon- 
nête homme du monde : vous aurez 
peine à comprendre ce que je vais 
vous dire , c'eft qu'in(ènfiblement l'a- 
mitié que je pris pour Mr* de Batteville , 
fit une force de diverfîon à l'amovu: 
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que j'avois pour fon Epoufe y & qu'ils 
me devinrent également chers» L'at- 
tachement que je me fentois pour 
l'Epoux , me raflùroit fiir mes fèmî- 
ments pour l'Epoufe ; je me tépétoîs 
vingt fois le jour , qu'il ne pouvoir y 
avoir ni danger ni crime dans un amour 
a(Tez réglé pour me laiffèr la liberté 
d'aimer mon rival. Infenfé que j'étois ! 
le befoin que j'avois de me le répéter, 
eût dû m'apprendre qu'un jugement 
plus jùfte exiftoit au fond de mon cœur , 
& que pour être exempt de toutes les 
penfées qui euflènt pu bleflcr la verttr , 
je n'en étoîs pas moins coupable aux 
yeux de Dieu , puifque je m*étois faïc 
une idole à laquelle je prodiguois tous 
mes mouvements. Vous m'avez dit que 
Madame la Baronne vous avoir inftruîte 
de l'împreflîon que fit fur moi la vue 
de fa petite Julie ; celle qui parut à 
l'extérieur , ne fut qu'une foible image 
de celle que je reflentis dans mon amê : 
je renonce à vous Texpripier j par la 
feule împuiflànce de vous en (aire cont- 
prendre la plus petite partie. Mon 
aveuglement croiffbît chaque jour , je 
couroîs à ma perte , & il falloit un 
cfTorc que je n'étois plus capable de 
faire ^ pour me tirer de raflbupidèment 

iij 
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mortel dans lequel je paflbîs ma vie; 
Dieu m'arracha ^ comme malgré moi > . 
à cet état d'y vrefle -, & cela , dans le 

. cçmps où je n'épargnois rien pour l'é- 
loigner de ma penfëe & de mon cœur, 
parce que l'idée de (a préfcnce empoi- 
ionnoit le faux bonheur que je m'ef- 
forçois de goûter. Dans une de ces 
belles joijrnées de printemps ^ où l'air 

. cft fi tempéré , qu'on peut s'y expofer 
&ns crainte , Julie voulut en goûter la 

. douceur , & accompagnée de fa Fille 
& de deux de fes amies , elle s'aflîc 

. dans fcm jardin & y pafTa toute l'après- 
dinée^ préciiement vis-à-vis de ma 
fenêtre ; pas un de Tes mouvements ne 
m'échappoit > & jamais , à ce qu'il me 

. fembloit j la fortune ne m'avoit été fî 
.fevorabîfc ; & quoique je l'euflè vue 

. cinq heures de fuite , je crus qu'elle 
n'y avoir été qu'un moment , lorfqu'ellc 

. {è retira. Abîmé dans les différentes 
penfées que fa préfènce excitoit dans 
tnon ame , la nuit vint fans que j'y 
6(Iè aucune attention , & je reftai dans 
. la même attitude malgré les çénébres. 
Tout à coup je fus tiré de cet état, 
par la vue d'un tourbillon de famée 
mêlé de flammes qui (brtoit de la maifbn 
qui renfermoit mon trcfor. Je courus 
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OU; plutôt je volai dans la rue , en 
criant fi fortque j*éveiUaii)ientôt tout 
le quartier \ des Artifens qui quittoient 
le travail-, m'aidèrent à enfoncer la 
porte du Baron , où Je frappois de tou- 
, tes mes forces ; je m'informe de ceux 
qui connoiflbient la diftribution des 
îippanements , où^ étoit celui de Julie , 
. ?<iavec leur fccouts j'en-brifai la porte, 
. Julie me reconnut fansdOute, mais 
: toute occupées du danger de fa fille , 
elle fe feroit précipitée dans les flam- 
. mes pour la fécourir , (\ ceux qui m'ac- 
eompBgnoienc & encre les mains def- 
, quels je l'avois terni iê , nç Teuffent 
retenue :. je yisi.difpafoure une femme 
. de chutnbre qui avoit' voulu fortir de 
• la chambre de la Petite , d'où je con- 
. dus que le plancher étoit déjà enfoncé : 
- le danger d'éprouver un pareil fort, ne 
. put.m'ârrêtec; je. bravai les flammes,' 
& fiisaflèz hejureux poi^, arriver à la 
chambre de cet Enfant auof. dépens de 
. mes cheveux &. d'un grand nombre de 
brûlures que je ne (èntis pas pour lors, 
: Vous fâvez le refte , Madame ; je fortis 
de Rheims auffi-tôt que je fçus la Ba- 
ronne hoKs de danger , & je me reti- 
rai }l Pont - à - Vere , pour prendre, le 
.Coche de. Paris, c'eft-à-dirc^ une 

uij / 
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Voirure d'eau. Il ne me iiic pas poilT* 
ble d'aller phis loin que Compiegiie ^ 
mes brûlures y que j'avois négligées » 
s'envénimerenc > & ie teftai huit jours 
avec une gtofle fièvre. Le danger où 
î'étois y ne fut pas capable de me ré-^ 
veiller du fommdl de mocc dans lequel 
î'écois plongé , & moi ^ qui à MarfôU«> 
avois frémi > dans la crainte de paroU 
lie au Tribunal de Jefus-Chrift avec la 
confcience chargée d'un mouvement de 
cupidité auflî-tôt détefté qu£ conçue 
moi > dis-je, qui depuis plus de fix 
mois vivois dans un attachement cri-^ 
mînel , je voyois fans crainte approcher 
k moment de ma deftruétioa $ tant le 
propre du péché eft d'obfcurcir les lu- 
mières de l'e(ptit & d'endurcir le cœur 
qui s'eft laiflé dépraver. ' Je demeurai 
dans cet endurciÂèment juiqu'au mo-^ 

r ment où je rencontrai un des domefti-* 
queS' de M. le Baron die Battevilie : ce 
qu'il m'apprit de fon Epoufe > me ter-^ 
radà cii^mme un' coup de foudre ; à 

. peine eus-je quitté ce garçon , que je 
courus aux Carmes déchauffês , Se 
m'étant retiré dans un endroit obfcur y, 
je me fis tes ^tus. vifs reproches. C& 
n'eft donc point, aâez ^ me difbr$«je à 
moi-même x- d'avoir entièrement abâa< 
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donné ie foin de mon falot) falloic-^Il 
encore entraîner avec moi dans l'abt- 
me la plus vertueufe de toutes les fem- 
mes ? Quoi ! Julie perdue par ma faute , 
me reprochera fk ruine pendant toute 
une éternité l Quoi 1 pour n'avoir pu 
nous arracher au plaifir funefte de 
nous aimer pendant quelques années ^ 
nous nous haïrons pendant les fiécles 
qui n'auront point de fin ! Cette hor- 
rible , mais (alutaire penfée , fit une 
telle révolution dans mes fentiments , 
que je me trouvai comme métamor* 
phofè en un. nouvel homme, & lors- 
que je voulus chercher mon amour au 
fond de mcm cœur , pour le détruire , 
je n'y trouvai plus que le vif regret 
de m'y être abandonné. Dieu qui ve-» 
noit d'opérer ce miracle ^ me foutint 
dans cette heureufe fituation ; je me 
trouvois dans l*état d'un captif gu'on 
auroit déchargé de • pefantes chaînes i 
6c ma reconnoiflànce pour mon Libé- 
rateur , fut fi vive , que j'aurois , ce 
me femble , dotihé ma vie pour la lui 
prouver. Ce fut le lendemain de cet 
heureux jour , que j'écrivis à Madame^ 
la Baronne-: le fis en même- temps un 
facrifice qui m'eût coûté infiniment:, ii 
le defir de irépàrer mes fautes ne m'eiàt; 
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qui fait paflèr aa travers des flammes y 
pourroit fore bien paflcr par la fenêtre 
ou percer une muraille. En vérité , dit 
rEccléûaftique » qui fe nommoit Mr. 
Mère j vous faites un éloge magnifique 
de Monfieur , je loue fà prudente (a- 
ge(Ie; il eft certains dangers qu'on ne 

Î)eut éviter qu'en fuyant , & contre 
efquels la fécurité feroit dangereufè. 
La crainte doit avoir des bornes , re* 
prit la Conduârice de Julie > & je fuis 
pre(que sûre que M. le Chevalier fait 
à quoi s'en tenir fur cet article : quoi- 
qu'il en (bit , il faut qu'il s'arme de 
courage ^ pour affronter le danger s'il 
y en a , car je féconderai les efforts de 
Mademoifelle , pour empêcher qu'il ne 
nous échappe , & s'il veut éviter les 
fers qu'on lui prépare , il faut qu'il 
s'enchaîne lui-même en nous donnant 
fa parole d'honneur de ne point fiiir 
(es amis : j'ai quelque droit à ce titre % 
me dit-elle en s'approchant de mon 
oreille ; je dois une réponfê à la Lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écri- 
re, & je fuis charmée de trouver l'occa- 
fion de payer cette dette. Ces paroles qui 
me firent comprendre que c*étoit à cette 
Dame que j'avois adrefle la Lettre que 
i'avois écrite à Mad. de BatteviUe , me 
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fctterent dans une confufion incxprima-^ 
ble : Tair myftérieux avec lequel elle ve- 
ïioit de me parler , m'annonçoit qu'elle 
étoit inftruice de ma foibleflTe , & j'allois 
lui bégayer une réponfe , lorfque M, 
Mère qui comprit à mon embarras , qu'il 
étoit queftion de quelque chofc de par- 
ticulier entre cette Dame & moi , tira 
Julie auprès d'une fenêtre , fous pré- 
texte de lui faire remarquer quelques 
Dames qui arrivoient avec un traii^ 
fort lefte , & me procura un tête à tête 
qui me fit frémir : j'ai peut-être com- 
mis une ihiprudence , me dit cette 
Dame 5 mais j'ai voulu vous offrir une 
raifbn de ne pas quitter les Eaux y en 
vous faifant voir que vous y trouveriez 
une pcrlbnne aflez inftruite de votre 
conduite, pour avoir conçu de vous 
la plus haute idée , avec un deiîr ar- 
dent de vous connoître plus particuliè- 
rement , & de vous être utile y fi cela 
étoit en fon pouvoir. Ah ! Madame , 
lui dis -je; h Madame de Batteville 
vous a confié ma Lettre , pouvez-vous 
ne pas approuver une fuite que la 
crainte de ma foibleflè me rend nécef^ 
faire ? Non-feulement je ne l'approuve 
pas y me dit cette Dame > mais j'ai 
même dans l'efprit >^que la Providence 
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vous a conduit à Forges pour aflùrer 
votre gucrifon. J'en accepte l'augure, 
tépondis-je ; & je ne pus dire que cela. 
Julie fe rapprocha de nous. d'un air 
inquiet, & demanda à fa Compagne, 
fi elle avoir reçu mes ferments & fi on 
pouvoit s'y fier : Je me fais fa caution , 
répondit - elle ; un Cavalier n'a point 
de priibn plus sûre que celle que lui 
donne fa parole , & vous pouvez com- 
pter fur la (îenne. Après cela la conver- 
fation devint générale jufqu'au moment 
où ces Dames fe retirèrent dans leur 
chambre pour fe repofer & changer 
d'habits. Lorfque je fus feul avec M. 
Mère > il me regarda d'un air malin , 
& me dit : Ah , pauvre Chevalier l car 
<;nfin , on vous a donné ce titre , je 
vous vois bien embarraflfe j vous allez 
^voir befoin d'un confident, je le pré- 
vois , & grâce à Toccafion , je vais 
devenir le vôtre. Pour juftifier , Mada^ 
me , la confiance que j'eus à ce moment 
pour M. Mère , j'aurois befoin de vous 
iàire fbn portrait j mais ce récit n'a été 
déjà que trop long ; qu*il vous fufïîft 
de favoir qu'il étoit le Direfteur de 
Mgr. l'Evêque de Marfeille. La con- 
duite de ce digne Prélat , fait un é!qgc 
complet de celui gui le dirigcoic ; ôc 
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comme jaTois befbin de confèil dans 
une occafion fi délicate , je fus charmé 
de pouvoir me conduire par ceux d'un 
homme que j'eftimois infiniment : je 
lui racontai donc fommairement tout 
ce qui s'étoit paflë jufqu'à ce jour , & 
je le conjurai de vouloir décider le 
parti que je devois prendre. Votre 
amour pour Madame de Batteville ne 
fabfifte plus 3 me dit-il j cependant je 
loue vos craintes à cet égard; on ne 
peut trop fe défier d'un ennemi fi dan- 
gereux , & fi c'étoit cette Dame qui 
tilt arrivée, je vous aiderois fiir l'heure 
à monter à cheval. Mais je ne vois pas 
pourquoi vous fuiriez la fille ; elle eft 
libre auflî *• bien que vous ; Ton Perc 
vous l'a deftinée ,• & je dis avec Mad* 
de Launai , ( c'étoît le nom de celle 
qui étoît avec Julie , ) que vous pouvez 
adùrer votre guérifôn à Forges , eo 
tranfportant à la Fille tous les fenti-^ 
ments que vous avez eu po^ir la Mère r 
je me trompe beaucoup , ou la petite 
perfonne n'aura pas befoin d'une obéif- 
lance héroïque pour le conformer aux 
intentions de fon Père. Mais , répon- 
dis-jeà M. Mete> un tel mariage me 
xnettroit dans l'occafion de revoir la 
baronne > &c apr^s la trahifon que m'^ 
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fait mon cœur il y a fix mois , puis-ieef- 
pérer que la vidloire que j'ai remportée 
fur ma padion , ibic aflèz completcc pour 
n'avoir point à craindre une rechuce , fi 
je m*expo(e au danger ? D'ailleurs , en 
fuppofanc de ma part une guérifbn ab- 
solue y fuis-je sûr que cette femme in- 
£3rtunée m'ait abfblument banni de Ton 
cœur ? M. le Baron , qui veut récom- 
penièr , par la main de (à fille > un fer- 
vice que tout autre que moi lui eût 
rendu en pareille occafion > ignore qui 
je fuis ^ & j'augure aflèz bien de l'atta- 
chement qu'il a pour fon Epoufe , pour 
penfcr qu'il ne voudroit pas déchirer 
ton cœur par un tel mariage. Le Baron - 
vous doit de la reconnoi (lance pour 
l'exceflive complaifance que vous lui 
iuppo/ez , me répondit M. Mère \ je ne 
fais (i fon Epoufe vous en auroit la 
même obligation ; telle que vous me 
l'avez dépeinte , je croirois lui faire une 
injure ft je pouvois la (bupçonner d'a- 
voir coniervé pour vous des (cntiments 
qui bleflèroient fa vertu. Pouviez- vous 
penfer que comptant fur la difpropor- 
tion des âges , elle attendît la mort de 
fon Epoux pour. • , Ah ! m'en préfervc 
le Ciel , m'écriai-je en l'interrompant, 
ce fouhait injufte ^ je ne l'ai jamais 

formé 
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formé moi - même dans le temps oii 
ma padîon m'a voie le plus aveuglé y )e 
domierois ma vie pouir prolonger les 
jours du Baron , &c dans l'horreur que 
je ièns des fautes que mon amour m'a 
feit commettre, j'ofe promettre à Dieu en 
votre préfence » que je refufcrois la main 
de fa veuve Ci la -mort la mettoic en 
état de me Toffrir. J'approuve votre 
délicateflè, me dit M. Mcre> &pour 
vous mettre hors d'état de violer l'elpece 
de vœu que vous venez de prononcer , 
mon avis eft que vous mettiez une bar- 
rière infurmontable entre vous & la Ba-* 
ronne , en épou(ànt Mlle. Julie ; mais ^ 
ajouta- t-il, nous avons du temps pour 
prendre nos réiblutions , ces Dames 
(ont ici pour (ix femaines ; ôc puifque 
Madame de Launai a la confiance de 
Madame de Batteville , elle doit être 
confultée fur le parti qu'il faudra pren- 
dra. Notr^e converfation fut coiuinuéc 
fur le même fujet , & M. Mère me fie re« 
marquer combien la Providence s'étoic 
déclarée contre -mon mariage , par les 
étranges obftaçles qui l'avoient traverfc. 
Tout femble concourir au contraire, 
ajoûta-t-il ^ à votre union avec fa fille, 
les diver^s événements qui ont précédé., 
. paroiflènt avoir été ordonnés pour le 

Aa 
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faire réûffir , & je regarde votre ren- 
contre à Forges comme un coup da 
Ciel , qui a voulu vous réunir malgré 
les efforts que vous avez faits pour vous 
éloigner d'elle. 

Je ne répondis rien à ce difcours^ 
je n*étois pas aflez d'accord avec moi* 
même pour pouvoir démêler la nature 
de mes {èntiments pour la mère & pour 
la fiile j & le moment étoic peu propre 
à fonder mon coeur. M. Mère fit de- 
mander à ces Dames la permifCon de 
leur rendre nos devoirs dans leur cham- 
bre auffi-tôt qu'elles f<^oient vifibles , 
, 6c nous &mes introduits fur le champ. 
Je trouvai Julie dans un négligé très- 
bien entendu « & comme je la connoif^ 
fois peu, je n'en fus pas farpris, cela 
croit tout naturel à une fille de fon âge ; 
mais Madame de Launai > qui lui en fît 
la guerre , nous apprit qu'elle pouflôit 
k mépris de l'ajuftemenc jufqu'à un ex- 
cès blâmable , & en nous afïùrant qu'elle 
ti'avoit jamais employé tant de temps 
& de foins à fa toilette , elle en conclue 
. qu'affùrément elle avoir deffèin de foire 
des conquêtes à Forges ^ j'ai bien peur , 
ajouta- r elle en foutiant , que vous ne 
fbyez l'objet de fes malignes intentions; 
je la comiois vindicative , elle cft pic»*' 
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qucc'de la prompcitucie avec laquelle 
vous l'avez fuïe , ôc elle veut fans douce 
•ïtoas empêcher de réitérer la même faute. 
Amu(èz-vous à mes dépens, répondit 
Julie, j'y confens, àc j'avoue que j'ai 
un peu haï le Chevalier de s'être dé- 
robé à notre reconnoiflance ; outre les 
motifs de gratitude qui m'écoient par- 
ticuliers, la douleur que Ton départ 
caufa à mes parents a dû m'être fen(i- 
ble , & l'on pourroit me fuppofer le dé- 
fir de la vengeance ; cependant , comme 
celles Àc cette nature font dangerei)rfes 
pour les perfonncs qui fe les permet- 
tent , je facrifie volontiers la mienne , 
& ne veux infpircr au Chevalier qu'une 
amitié qu'il ne peut nous refufer fans 
injuftice , & que mon père & ma mère 
méritent à tant de titres , qu'il ne pourra 
lès en priver , s'il veut fe rapprocher de 
nous. Je ne répondis à ce dilcours que 
par une profonde révérence, & Julie 
dut me trouver bien différent de ce 
que fbn père m'avoit annoncé ; car en * 
vérité j'avôis la contenance d'un ftu- 
pide animal. • Je brûlai d'ihipatience 
d'entretenir Madame de Launai , elle 
m'évita , & j'ai Içu depuis que pre- 
nant mon embarras pour un con\men-^ 
cernent d'amour 3 elle étoit convenue- 

Â« i) 
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avec M.- Mère , d'attendre que le Cexm^ 
ment qu'elle me fuppofoit eût fait plus 
de progrès , avant de me mettre dans 
le cas de m'expUqucr» Elle fuppofoit 
fans doute que je ièrois en état de lui 
apprendre ce qui (t palîbiiE dans mon 
ame j j'y aurois été bien embarrafle r 
c'étoii: un mélange de fentimenrs fi 
bien confondus pour la mère & la fille > 
que je ne pouvois les apprécier y j.e crois 
pourtant que la balance penchoit. déjà 
en faveur de Julie ^ & que ta honte 
4'une inconfiance m'cmpêchoit d'e» 
convenir avec moi-même. Cette aima- 
ble enfant > peu en garde contre une 
pafldoa qu'elle ne conneifloit pas en* 
core y s'y livroit avec d'autant plus de 
confiance,- qu'elle croyoit n'avoir que 
de l'amitié & de* la reçonnoHTancè, Se 
4]ue Madame de Launai appiaudifloit à 
fes fentimenrs ; je voyois pai? conféquent 
tous les progrès que je faifois dans fên 
cc3eur y & peut-être ctois-je déjà fcnfihle 
lorfque je ne me croyois que touché- 
d'un fèntiment de gi;atitudie. Quand 
Mkdame de Launâi crut; nos cœurs m^ 
état de ne pouvoir fè dédire , elle leva 
le bandeau qu'elle avoir laifle fw: les 
yeux de Mlle, de BatreviUe, & lui fit 
ccmx rendre que fa prétendue ami»c 



LA Baronne db Batte ville, i?^ 

pour moi étoic un amour réel: J*ei| 
. aurois arrêté les progrès , lui dit-eHe » 
fî je n'euflè appris du Baron & de fon 
Epoufe que le plus cher de leurs déiîrs 
eft de vous voir l'Epoufè de votre libéra- 
teur. Julie ignoroit l'art de feindre: 
Si les fentiments que vous me connoifr 
fez pour le Chevalier , lui dit-elle > font 
de l'amour , il n'en faut point reculer la 
date jufqu'à mon arrivée à Forges ; de-» 
puis le moment où mon père le peignit 
. à mes yeux , j'ai toujours (ènti pour lui 
. tout ce que j^éprouve à prêtent. L'ap- 
probatipn de mes parents ne peut ce-*^ 
pendant me rafïiirer fur les fuites d'un 
anK)ur qui s'eft emparé de moi fan$ 
que j'aye pu le prévoir , ou m*en défen- 
dre. Le Chevalier ne partage point ma 
tendre(Iè; fa fuite eft un sûr ga^rantder 
fon indifférence. J'y ajoute fa conduite 
depuis que nous fommes à Forges^ il 
m'a mille fois promis fon amitié , ÔC 
par la comparai(on que je faifbis de fa 
manière de s'exprimer avec ma façon 
de fentir , je crouvois qu'il ne me don-r 
noit qu'une amitié froide > languiflante > 
& éottitje ne pouvois être fatisfaite^ Il 
- ne m*aime point , j'en fui« sure , & dans 
ce cas , que peut; me fcrvir l'aveu desT 
perfonties donc î.e dépends ? Ma chei$ > 
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fai répondît Madaine de Launai > loin' 
d'attribuer à Tindifiference la (îiite 8c la 
froideur du Chevalier , croyez qu'elles 
font un effet de fa prudence & de fa 
probité. Il aime , je n'en puis douter ; la 
médiocrité de fa fortune & vos grands 
biens , lui ont (ait prendre le (èul parti* 
qui convenoit à fon repos; il a cherché 
à éteindre par l'abfcnce une paflion qu'il 
ne croyoit propre qu'à lâire fon tour- 
ment ; & malgré la: facilité qu'il a eu 
depuis que nous fbmmes à Forges, 
pour vous déclarer fon amour , fa pro- 
bité lui a fait une loi de le réprimer , 
puifqu'il n'a garde d'imaginer que vous ' 
lui ioyez deftinée. Je veux> fans lui 
découvrir vos fentimcnts , l'inftruirc 
de ceux de M. votre père , & vous de- 
vez être sure que vous le verrez bien- 
tôt à vos pieds. Julie eut quelque peine 
à confèntir à cette proposition ; néan- 
moins comme elle favoit combien fa 
mère avoit de déférence pour Madame 
de Launai , elle s'abandonna à fa con- 
duite. Le (oir même cette Dame me dit 
àfouper qu'elle fe fèntoit un peu d'é- 
motion qui Tempécheroit de ' prendre 
les eaux le lendemain , & qu'elle comp- 
toir fur ma compagnie^ pendant que 
tout le monde iroit illa Fontaine. '£lle-^ 
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pouvoir me faire cerre prière fans indi/1 
crérion , puisque j'avoiç fini mes eaux 
depuis deux jours. Je me rrouvai ponc- - 
tuellemenc au rendez -vous lorfqu'ellc 
fiic feule j 6c après quelques propos - 
indifférents , elle m'avoua que Madame 
de Barteville lui- avoir remis ma lerrrc ■ 
fans vouloir en faire la leâure ; mais ' 
qu'après l'avoir lue elle-même , elle l'a- 
voir rrouvée fi pleine de religion & de ' 
mifbn j quelle avoir jugé à propos de- 
là lui communiquer, ôc qu'elle avoir 
produit tout TefFer que j'en avoisefpéré. - 
î|rrange perverfité - du cœur humain ! - 
J'aurois^ ce me fèmUe , donné ma vie 
pour retrouver- dans là Baronne cerre 
femme forre & chrérienne que j'avois 
aiiné dans ma Julie , & cependanr je 
ne pus apprendre fans émorion qu elle 
étoir parvenue à m'efïacer de fbn cœur. ^ 
Le fenrimenr du mien s'éroir peinr fur 
mon vifage. Eh quoi! Monfieur, me ' 
dir Madame de Laanai 3 démenririez- 
vous la haure opinion que j'ai conçue ■ 
de vous ? Voudriez- vous. . . Non , Ma- 
dame , je ne veux rien , lui dis* je en 
l'interrompant. Mais pardonnez à un 
homme fbible un mouvement involon^ 
taire que fa raifon & fa volonré défa- 
youe. Hélas ! cçnr fois vaincu de cenc : 
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fois Vainqueur dans le pénible combat 
que )*ai entrepris y il me refte malgré 
moi de profondes cicatrices > que le 
temps feul & une puiflTante grâce peu- 
vent confolider tout- à-fait. Aloi-s cette 
Dame me dit qu'elle vouloit me donner 
un moyen prompt de furmonter un refte 
de paffion, & de me préferver d'une 
rechute : Madame-.de Batteville , me 
dit-elle , a eu pour détruire l'amour qui 
s'écoit réveillé dans ion cœur , le (ê- 
cours d'un devoir auftere; procurez- 
vous le même moyen j & fans me don- 
ner le temps de lui répondre , elle m'ap- 
prit, ou crut m'apprendreledéfir qu'a- 
voir le Baron de me donner fa fille , & 
la bienveillance que la charmante Julie 
avoit pour moi. Elle alloit fans doute 
m'encourager à profiter de la bonne 
volonté de l'un & de l'autre, lorique 
nous fumes interrompus par une vifite , 
& elle n'eut que le temps de me dire 
que nous achèverions cette converfk- 
tion à la promenade du foir. EfFe£tive- 
ment elle vint à bout de me perfuader 
qu'un rede de paffîon pour la nsere» 
( fuppofé (Jumelle exiftât encore, ) cédc- 
roit à une tendreflè légitime pour la 
fille i & je lui promis de me prêter de 
bonne foi à \to remçde qui certaine- 
ment 
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ment n'a voit rien de fort péniUc. Dès 
le lendemain elle feignit de vouloir con- 
fulter M. Mère fur quelques difficultés» 
& étant padëe dans fa chambre > elle 
me pria de tenir compagnie à Julie 
dans une falle du jardin qui ne fermoir 
pas, & qu'on voyoit à découvert de 
pludeurs endroits de la maifon. J*eus 
quelques embarras à entamer une con- 
verfation qui devenoit pour moi un en- 
gagement ; Julie de ion côté paroi(Ibic 
rêver profondément y ainfi nous gardâ- 
mes le filence pendant quelques minu. 
tes. Je le rompis enfin 5 mais lorfque je 
voulus parler du bonheur inefpérc que 
me promettoit M. le Baron, Julie m'in- 
terrompit en me difant : épargnez- vous 
le Coin de feindre avec moi , Monfieur ; 
loin de regarder notre union comme un 
bonheur, je fais que le confentement 
que vous y donneriez (èroit pour vous 
un (upplice; comme je -fais tous vos 
fecrets , apprenez les miens. Je vous 
aime , Monfieur ; formée d'un fang deC 
tiné à vous trouver aimable, je n'ai' 
pu me défendre d'un amour que mon 
âgo ne pouvoît permettre de prévoir 
même. Mon dépit m'eût fans, douta* 
éclairée fur la naturà de mes fentiments 
£ j'avois été plus inftrutte i j'ai cru que 
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vous tne haÏÏliez , que vous me cbéprî- 
fiez; cette erreur a caufë ma maladie 
par les tourments qu'elle m'a fait fbuf- 
frir. Témoin de la converfàtion que 
vous eûtes hier avec Madame de Lau? 
liai , j'ai appris à connoître m^ rivale ; 
je refpeâe Ion image dans voçre coeur ; 
^rès avoir aimé ma mère y je n'ai pas 
lapréfompdonde me croire capable de 
vous la faire oublier. \^ parti que vou$ 
^ez pris de la fiiir après l'avoir évitée 
avec tant de foin y m'anifonce votre 
vertu en même- temps que votre pailion 5 
je la juftifie. & je fiiis perfuadée que 
mon père ne pourroit vous en faire un 
crime. Je fçaurai y comme vous , régler 
'mes fcntiments fans les détruire -, après, 
l'aveu que je vous ai fait , vous fentess 
que je ne dois jamais vous revoir : par- 
lez , Monsieur , & puifqu'il eft décidé 
que vous ne m'aimerez jamais , je vais 
travailler au ♦noins à mériter votre ef^ 
rime ; je renonce au mariage ; & fi par 
le fJus grand des malheurs qui puî(Ie 
in*arriver , je me trouve jamais dans 
Toccafion de vous lèrvir , vous appren- 
drez par mes aébions que je regarde vo- 
tre bonheur comme la feule félicité- que 
Je fois capable et fcntir. J'étois ac- 
i^t\fté inuno^ile Fen4a|it ce difcours i 
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je me Tappellois que Julie n'ayaiit cn« 
teiidu que la moitié de notre converfa- 
tk)n a parce que nous l'avions reprife^ à 
la promenade , ne pouvoir être inftruîtc 
de la viâtoire que fa mère avoir rempor- 
tée fur (on propre coeur , & de celles 
qu'elle achevoit de remporter fur moi : 
ouï , Madame , un tel héroïfme de fenti- 
ments me fubjugua, &fi je n'avois été 
expofé aux regards, je me ferois jette 
à lés pieds par un mouvement produit 
par le rcffpeék encore plus que par Ta-^ 
mour. Je voulus l'inftruire du change- 
ment que la vertu avoit fait chez (a 
mère , elle refu(â abfolument de m'é- 
coutcr , & me dit : Employons mieux 
CCS moments : j*ai compris par votre 
difcours que des événements fort ex- 
traordinaires vous avoient féparé de ma 
mère au moment où vous étiez prêt à 
l'époufer, da'gnezm'eninftiuire. J'eus 
beau vouloir me défendre d'entrepren- 
dre un fi long récit > elle m'en pria avec 
tant d'inftance , que je ne pus lui reflx- 
ièr cette fatisfaâion* J'abrégeai autant 
qu'il me fut podible , & j'étois parvenu 
au temps où j'arrivois à Marleille au 
fi>rtir de ma prifbn d'E(pagne , lorfque 
Qous vîmes entrer dans le jardin Ma- 
i^tnç de Launai > folvie de la f^mme 
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de ' chambre de la Baronne ; elles ve- 
noicnt à nous d'un pas précipité , & je 
remarquai à la pâleur qui couvroic le 
vifage de Julie, que l'arrivée de cette 
femme fèmbioit lui préfager quelque 
malheur. Son amie s'efibrçant de pren- 
dre un vifage fcrein , lui dit : Ne vous 
effrayez point , ma chère Julie , vous 
n'en avez aucun fujet ; M. votre père 
n'a pu fupporter l'ennui de votre ab- 
iènce , & comme on craint que la peine 
qu'elle lui caufe n'augmente (on mal » 
la Baronne me charge de vous faire 
partir fur k champ , H je ne puis vous 
ramener moi - même. Ah ! mon père 
ne vit plus , dit Julie. Et après cette 
courte exclamation elle s'çvanouit » 
pendant que le Médecin s'bccupoit , 
Madame de Launai s'approcha de moi 
& me dit ; la pauvre enfant trouvera 
ion père mort > je fuis obligée de par- 
tir avec elle fans avoir pris des me- 
iîires pour votre bonheur commun » 
voilà mon adrede à Paris , où je ferai 
forcée de refter quelques jours ; j'efpere 
vous y voir , Monfieur j^ & vous re* 
trouver tel que je vous laifle. Elle n'en 
dit pas davantage ; Julie avoit repris 
fes fcns, & elle s'efforçoitde luî^per- 
ibader que (on père > quoiqu'un peu plus 
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mal 3 n'étoic pas dans un grand dan- 
ger : la. diligence avec laquelle on la 
ne partir lui prouvoic le contraire ^ elles 
montèrent en chaife auili-tôt qu'elle 
fut remife ; 8c je n'eus pas la force 
de prendre congé d'elles. Je fuîvi leur 
voiture des yeux , & lorfque je l*eus 
perdue de vue , je me jettai dans un 
fauteuil avec un accablement fi grand 
que j'excitai la pitié de M. Mère. Ce 
n'étoit pas feulement le départ de Julie 
& le chagrin qu alloit avoir fa mère , 
qui me ferroit le cœur , c'étoit la perte 
du Baron ^ que je fèntois plus vive- 
ment que tout le refte. Cet homme 
ieftimable occupoit la troifieme place 
dans mon cœur , & fi je l'avois chérî 
lorfqu'il otoit mon rival , combien 
mon afffftion étoit - elle plus grande 
depuis le moment où j'avois envifagé 
qu'il pourroit devenir mon père. M. 
Mère avoir craint que -cet accident ne 
reveillât mon amour pour la Baronne , 
en f ii(ant difparoîcre ce qu'il y avoir 
d'illicite dans mon attachement pour 
elle : plufieurs raifons , & fîir tout 
l'intérêt de Julie, lui faifoient (ouhai- 
tcr que mes derniers fentiments puflcnt 
l'emporter fur les premiers : il eut tout 
lieu d'être fatisfait à cet égard , & lorf- 
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que i'appfchendoîs moi-même un fE- 
<^ux retour , je fus furprîs de ne re- 
trouver dans mon cœur pour Madame 
de Batte ville qu^une amitié tendre, & 
Un attachement refpedhieux. Je ne fais j 
Madame , quelle idée vous prendrez 
de moi après une telle inconftance ^ 
mais je fuis perfuadé qu€ û vous vou- 
lez refléchir fur tout ce qui s'étoic 
paflE , vous me jugerez avec quelque 
indulgence. J'avois toujours eu lieu 
de croire que )e n'étois pas deftiné à 
époufer le premier objet de mon amour : 
vous a?vez vu vous-même que Dieu avoit 
renvcrfé tous les projets que j'avoîs fait 
i cet égard : d'ailleurs mon amour 
avoit été pour moi {"occaCion de toutes 
mes fautes ; \e m'étois accoutumé à le 
regarder comme* un crime :%horreur 
que m^avoit inf^iré ma conduite 2 
Rheims » les fautes^ & le malheur de 
la Baronne qu'elle avoit occafionné } 
toutes ces confîdérations y dis-je,avoient 
anéami ce qu'il y avoit de paffiori 
dans les fcntiments que j*avois confer- 
vés pour la Baronne. Afluré par mon 
guide que je n*avoîs point de vocation 
pour l'état religieux & eccléfiaftique , 
je m*ctois prêté aux vues qu'il avoit 
lur moi > & c'étoic de chercher à âxet 



tA BAROîïMfe DE ÈAlrtEV'ïlLfe. I9I 

«non (brr par un mariage avantageux^ 
En partant pour Forges j*écoîs déter* 
miné à faire mes efforts pour tn'atta* 
^her à la prciôicre perfbnne qui polTé* 
deroit les qualités néceflaires pour me 
rendre heureux , e'eft - à - dire , que je 
fbuhaîtois trouver l'occafion d'une in- 
fidélité , fuppofé qu*on pût donner ce 
nom à une aâion commandée par le 
devoir. J'étois dans cette difpoficion 
lorfque Julie s'offrit à mes yeux ,• mon 
cœur qui chcrchoit à fe donner, pou- 
voir - il trouver une plus belle occa- 
(ion , & n'étois . je pas autorifé à me 
livrer à fon penchant & par les bon- 
tés du Baron , & par la tendreflè dé 
fa fille qui ne m*avoit point échappée ? 
Mais quoique je n'euflè point de remords 
de mon changement y j'en avois été fi 
féverement puni par la délicateflè de 
Julie, quejeréfolus de refpcéter, & d'at- 
tendre du temps ou la guérifon de ma 
nouvelle paffion , ou un changement 
avantageux pour moi dans l'efprit de cette 
fille eftimable. Je comptoîs beaucoup 
fur lé fecours de Madame de Launai , 
pour prendre des réfolutions convena- 
bles î je la trouvai morte en arrivant ; 
& j'en conclus que j'étois deftiné à vi- ^^ 
yre malheureux toiite ma vie y puifque 
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les obftacles fe muldplioient quand il 
étoît qucftion de mon bonheur ^ & de 
ma fortune .• je fermai les yeux fur 
l'avenir & m'abandonnai à la conduite 
de Monfêigneur de Marfeille , qui ne 
voulut point que je m'éloignafle de 
Paris , & qui échoua dans tout ce qu'il 
entreprit pour mon avancement. Enfin 
il y-a fix mois , on lui promit pour 
moi une place avantageuiè , pourvu 
que ie puflè me mettre au fait dts af- 
faires : un de fes amis me recomman- 
da à M. votre Epoux^ & j'obéis >quoi"- 
qu'avec une répugnance que toute ma 
raifbn n'a pu me faire furmonter ; je fuis 
peu propre à devenir Publicain; cha- 
que jour m'en fournit la preuve y il faut 
pour remplir cet emploi un cœur plus 
dur que le mien ,• s'il n*écoitqueftion que 
de relâcher fur mes intérêts pour ne pas 
accabler le mifërable , je crois que je 
trouvcrois de la douceur à penfer que 
j'ôterois à la (bciété , fur-tout aux pau- 
vres , un exaûeur impitoyable -, mais 
il faut remplir fes devoirs , & je ne 
puis me ré/oudrc à en choîfir un qui 
demanderoit une fermeté qui me pa- 
roîtroit barbare > & j'étois occupé hier 
au (bir d'un projet de Lettre à Mon- 
ièigneur de Marfeille ^ pour lui repré* 
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fèncer mon innapcitude , & le conjurer 
de me rendre la liberté de vivre pour 
moi. Mon revenu , quoique modique , 
fournie ftriâ:emenc à mon néccflaire > 
que me fàuc-il de plus ? Ce matin j'ai 
été fort (îirpris de recevoir une Letcre 
de Metz , & d'un caradbere de femme ; 
elle eft dé Julie , elle m'apprend qu'elle 
s'eft retirée dans un Couvent , ôc que 
le fèul moyen de l'en faire ibrtir eft 
mon mariage avec fa mère; elle a fur- 
pris vos lettres , c'eft par - là qu'elle a 
découvert mon adreflè ^ & bien d'au- 
tres chofês , dit • elle , qui ont préci- 
pité la réfolution qu'elle avoic prife 
depuis la mort de (on père. 

Voilà , ma Chère , le récit que^ M. 

des Eflàrts vient de me faire , & qui 

levé le voile qui rendoit impénétrable 

\ le cœur de votre généreufe fille. Non, 

, je ne crois pas qu'on puifle trouver ua 

autre exemple d'un pareil héroïfme , ÔC 

cela dans un âge fi tendre. Oh ! qu'une 

telle fille méritoit bien une telle mère g- 

, ' & que vous aurez de fatisfaâion à lui 

^ ^ payer le facrifice qu'elle vous a fait. Je fuis 

dans une telle impatience de vous voir 

l'une & l'autre audî heureuies que vous 

le méritez , que j'ai prefle des Eflarts 

de partir en pofte , & de vous porter 
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lui-même cette Lettre : je n'ai pu fur** 
monter fà délicateflè , & il veut atten- 
dre vos ordres* Voilà donc les delîèins 
de la Providence qui fe manifeftent à 
ibn égard > tant de malheurs apparents 
dévoient le conduire à un état heureux 
8c tranquille î je vous parle librement 
fur ce ton , parce que votre dernière 
Lettre de Rheiras m'a fait comprendte 
que vous étiez décidée & à ne l'époufèr 

t'amais > & à faire tous vos efforts pour 
ui donner le titre de votre fils. J'aî 
fait lire cette lettre à des Eflàrrs pour 
lui montrer que (on bonheur ne voui 
coûteroit pas un (bupir , fans quoi il 
n'auroit pu (e ré(budre à en jouir ; il 
a de la peine à fe perfuader que tout 
Ceci a^t quelque réalité y & s'eft fi bien 
identifié avec la mauvaife fortune , qu'il 
attend à chaque moment un obftacle 
imprévu qui renverfera vos projets ; je 
ne doute pas qu'ils ne foient bientôt 
réalifés , & en dépit du fort , il s'ou- 
vre pour moi une perfpeftive de confo- 
lations qui me dédommagera un peu de 
ce que j'ai à fouffrir prffonnellement. 
Vous fentez bien que j'ai écrit cette lon- 
gue Lettre à plufieurs reprifes , & voici 
ce qui vient de m'arriver ce matin au mo- 
ment que j'allois la fermer > & qui eft trop 
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finguHcr pour ne pas vous l'écrire. 

Si Têtus eft jaloux , Titus eft amoureux. 

Ah ! M. Racine > vous raifonncz 
tout de travers ; mon Titus n*eft point 
amoureux , & il s'amufe à être jaloux. 
L'affiduité de M. des Effarts auprès 
de moi a mis mon Epoux en cervelle , 
& il m'a dit fort gravement ce matin 
qu'une femme qui avoit foin de fa ré- 
putation de voit éviter foîgneufcment les 
tête à tête , avec un homme d'une 
figure auffi aimable que la fienne. Vous 
êtes accufée de Taimcr , a-t-il ajouté 
en me regardant fixement. J'étois d^ 
bonne humeur, ma Chère, l'heureux dé- 
nouement de toutes vos affaires m'avoit 
mis dans une fituation propre à écou- 
ter , fans me ficher , ce digne Prédi- 
cateur de la fidélité conjugale. Au lieu 
donc de prendre l'air de dignité quHl 
convenoit à une Vertu calomniée , fa- 
vez-vous ce que j'ai fait ? un grand 
• éclat de rire. Car , je vous le repère , 
le perfbnnage de jaloux me paroifloic 
plaifant dans un homme qui a eu dix 
.maîrreffès depuis fix mois : mes ris l'ont 
déconcerté , & je crois qu'il penfoît 
"à (è mettre en colère , lorfque je lui ai 
dit , que je louois le difcernement de 
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ceux qtii lui avoienc fait &ire cette belle 
remarque, puifquil n'y avoit qu'une 
(eule perfonne dans le monde que }*ai- 
maflè mieux que M. des Eflàrts ; raf> 
furez-vous , ai-je ajouté , fans lui don- 
ner le temps de me répondre / vous 
connoidèz celui qui l'emporte encore 
dans mon cœur, fur cet amant qu'on 
me fuppofe. Dites-lui de ma part qu'il 
n'a rien à craindre d'un amour fi opi- 
niâtre ', je travaille à m'en guérir , & 
bientôt j'efperc que je l'emporterai ftir 
lui pour l'indifTércnce. En attendant que 
vous puiflîez vous réjouir de ce pro- 
dige , je vais vous en offrir un autre. 
C'eft ma bonne humeur au momenc 
où je marie cet homme qui m'eft fi 
cher , & cela à la plus aimable fille 
que vous connoiflîez ; & ce qu'il y a 
de plus héroïque dans mon aâion , 
c'eft que ce mariage lui fait quitter 
Paris^ & me prive de fa; préfence. Avouez 
que je fuis une amante bien fînguliere 
& bien commode : j'ai tant de hâte 
de l'éloigner d'ici , que s'il m'en croyoic 
il (croit Te porteur de cette Lettre, & 
ne fortiroit de Metz , où je l'envoyé , 
que marié. Mais , ai-je ajouté encore \ 
c'eft peut-être pour éviter vos tranf. 
ports jaloux que j'éloigne un amant ché-^ 
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rî : vous m'aimez avec un amour fi vif, 
une fi grande délicateflè , & Air-tout 
une telle confiance. • . . Ne badinons 
point , m'a dit Mr. de Caftelet, fut: \ 
la nature de mon attachement pour vous, 
peut-être. . . . Mais ce n'eft pas de 
quoi il eft queftion à préfent : connoif- 
(ez - vous quelqu'un à Metz ? pour moî 
je ne me rappelle pas d'avoir jamais 
vu de jolie femme qui fut de cette ville : 
auffi n'èft-ce pas à une Auftrafienne 
que je le marie , lui ai - je dit , mais 
à une bonne Champenoife, que vous 
connoiflcz , que vous eftimez ; en un 
mot , à Mademoifèlle de Batteville. Se- 
roit-il poflîble , me dit mon Epoux avec 
tranfport , il faut que je vous embrafle 
pour cette bonne nouvelle : ce mariage 
eft digne de la Baronne , & me fur^ 
prend pourtant ; car enfin des EfTar^ 
quoiqu'il fbit l'homme le plus digne 
de la petite Julie , eft fans^ fortune , & 
puis je ne crois pas qu'elle le connoiflè. 
Je vous expliquerai toutes cts énigmes , 
lui ai -je ditjà préfèntlaiflèz- moi fer- 
mer & finir ma Lettre , car il faut qu'elle 
parte ; &: je ne voudrois pour rien au 
monde retarder le plaifir que fa récep- 
tion doit caufer à mon amie. Vous 
appeliez cela une Lettre , a die mon 
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Epoux , en iectanc les yeux fur les pa- 
piers qui écoiem fur ma cable ^ & mais, 
c'eft un volume : il y a encore une heure 
& demie avant le départ de la pofte ^ 
pourrois <- je , iâns indifcrétion , vous 
prier de me permettre de jetter les yeux 
liir ce que vous voule^c envoyer ? Cha-* 
cun a (es fecrçts , Monfieur , lui ai - je 
répondu ; vous venex d^entamer une 
matière à laquelle je prenois quelque 
intérêt ; vous vous éte^ interrompu (uc 
un peut « être y qui m'a dcmné de la 
curiofité : faisons un troc , vous finirez; 
votre phrafe » & vous lirez mes papiers. 
Voici ma répon(ê , m'a dit mon Epoux » 
en m'êmbraÂànt de très-bonne grâce > 
mon aélion rend le fens de ma phrafe- 
rompue afllèz clair. Me pardonnerez-» 
vous , Madame , d'avoir payé ce retour 
équivoque d'une partie de vos (ecrets » 
c'eft-à^^dire , de tout ce qui pouvoit (e 
dire fans vous compromettre. Mon 
Epoux a été fi attendri de tout ce que 
le pauvre des Eflarts a (oufïèrt ^ que 
trouvant la pofte trop lente y à rai u)n 
d^s paufes qu'elle &it en route , il a 
voulu, avancer le bonheur que nous at-» 
tendons pour vous de quelques heures , 
& fait partir un Exprès , qui ^ adtueU 
If ment tout botté , tout épéronné ;, tou^ 
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& cheval ^ me crie : Madame , j'attends 
le pacguec ; en fprte que je n'ai que 
le temps de le cacheter. 

LETTRE 

DE M^'. DE BATTEFILLS 
A MADAME PU CÀSTELET* 

Mille aâîons de grâces de votre 
diligence , ma Chère : votrQ 
Exprès a tellement couru , qu'il nous 
a procuré une nuit où nous n'avons 
pas fermé l'œil , & n'allez pas dire : 
c'écoir bien la peine 4^ fe tant preflèr 
pour produire ce bel effet ; notre in-« 
(bmnie nous a paru mille fois préféra- 
ble au fommeil ]e plus tranquille. Mais 
je dois reprendre mon hi^oire où je 
Favois laiflëe, 

Vous vous rappeliez les conditions 
auxquelles ma iglle avoir attaché fa fbr^ 
tic du Couvent : on n^e confeilloit dç 
tout promettre , quitte apr^s fa (ortie 
à donner des explications à ce que j'au^f 
rois promi<i ; je n'aî pu me réibudre 
à ce dégqifement , & je me fuis bor« 
fiée à prier la inaîtreflç des Novices de 
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me ménager un entretien particulier 
avec ma Fille. Julie qui fe dcfioit , 
dit- elle > de mon afcendant (ur la vo- 
lonté j a eu bien de la peine à y con- 
(entir. J'ai rappelle tout mon courage 
pour cette entrevue, &, ayant gagné 
fur moi de prendre un aîr tranquille •• 
tcvez-vous, ma Fille, lui ai- je dit; & 
apprenez mes dernières réfblutions ; 
mais perfuadcz-vous bien qu'elles font 
inébranlables , que leur exécution va 
dépendre de votre i:éponfe', & que Gl^ 
elle n'eft pas telle que j'ai lieu jde 
l'efpérer , yous me voyez pour ^a 
dernière fois. J'ignore fi vous agif-: h 
fez en conféquence.de ce que vous au- 
riez pu. découvrir des malheurs de ma> 
:vië avant que j'euflè époufè vôtre Père : 
quoiqu'il en toit , je vais vous l'ap- 
prendre. J'ai connu , j'ai aimé le Che- 
valier à l'âge où vous êtes. Ce ne fut 
que fiir le bruit de fa mort que je me. 
déterminai à donner la main à M. de 
Jiatteville, & cela, autant par eftime* 
pour fà peribnnejqueparreconrioilïànce: 
de Ces bienfaits, & par foumiflioh aux 
ordres de .ma Mère. Mon cœur fui vit 
le don de ma foi ^ &: jufqp'au moment: 
eu des Eflàrts,' (car.ç'eft le vrai nom'; '^ 
du Chevalier J jufqu'au naomcnt, dis- je ,: 

où 
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où il nous fauva des flammes, je n'ai pas 
eu à combattre une feule penfée qui fût 
contraire à mon devoir. Je vous avoue- 
rai avec confufion , que fa vue fut ré- 
veiller au fond de mon ame des fènti- 
meiits que je croyois abfblument éteints ; 
mats mon égarement dura peu ; une 
Lettre de des Eflàrts , dans laquelle il 
m'aduroit que Dieu lui avoit fait la 
grâce de me bannir de fbn cœur ; 
cette Lettre , dis-je , m'engagea à faire 
les plus grands efforts , & pour ôter 
toute reflource à la tentation , je pro- 
nonçai le vœu que je renouvelle en 
votre préfènce , en confacrant à Dieu 
nia viduité. Si après cette affurance^ 
vous continuez dans l'obftiné de(- 
fein de vous faire Religieufe (ans vo- 
cation , je gémirai fur votre fort , j'ouy 
blierai que j'ai une fille , & me regar^ 
dant comme feule fur la terre j j'irai 
me jetter aux Carmélites : ce n'eft pas 
un deflèin que j'ai conçu dans un inftant , 
au moment de la mort de votre Père, 
je Teufifè mis en exécution , fî ma ten- 
drcflè pour vous ne m'eût retenue. Le 
parti que vous prenez rompe mes liens , 
ôc me met en liberté de difpofer de 
moi. Demain à pareille heure , fî vous 
n'êtes pas ckez moi en ^ifpoÂtion de 

Ce 



|Otf MEMOIRES DE MADAMB 

m'obéïr aveuglément , je pars pour 
Paris , (ans que rien puiflè m'arrêter. 
Je me levai en même-temps fans vou- 
loir écouter fa réponfe , & quoiqu'elle 
xne rappellât avec de grands cris , j'eus 
la barbare fermeté de la laiflcr , (ans 
même retourner la tête. Il m'en coûta 
cher , je me trouvai très-mal ches la 
Touriere , & craignant le même acci- 
dent pour ma pauvre Julie , je fis aver- 
tir la Maîtrcfle des Novices de lui 
porter du fecours. Elle la trouva im- 
mobile , & (î profondément occupée 
de ce qu'elle venoit d'entendre, qu'elle 
ne s'apperçut cas même de (on entrée 
dans le Parlc^jr : enfin cette bonne 
6llc parvint à, la rappeller à elle-mê- 
me , & lui syàpx^ dit que j'étois encore 
ftans la Mailort , où une foiblefîè m'a- 
voit retenue, JuKe la comura de de- 
mander pour elle à l'Abbefte la permit^ 
fion de fbrtir fans délai > pour roé 
montrer par la promptitude de fbn 
obéi(ïancc , le regret qu'elle avoît de 
tous les chagrins qu'elle na*avoit cau- 
fés. Sa demande lui fut accordée fur 
le champ , & je manquai expirer de 
joie en la voyant à mes genoux & dans 
mes bras. Il fallut me faigner chez 
cette Touriere ^ & j'y reftai }ufqvi'i 
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mîdi , uniquement occupée à raflTurer 
cette chère Enfant , qui ne pouyoit fc 
pardonner l'état où elle m'avoit mife. 
On avoît fak-^ertîr mon Coufin & 
fbn Epoufe qui étoient venus auffi-tôc : 
nous (bmmes rentrés tous enfemble à 
l'Auberge où nous avons paffé une 
après -dînéc délicieufe. Mon premier 
foin a été de témoigner ma reconnoit 
fance aux Religieufes qui ont agi de 
très -bonne foi dans cette affaire, & 
qui ont fécondé nos efforts pour enga- 
ger ma Fille à fè rendre à nos vœux : 
comme elles ne vivent que d'aumônes , 
je leur ai fait porter une provifion de 
vin , de bled & d'huile pour une année ^ 
& j'ai commandé un ornement d'Au- 
tel , le plus riche qu'il m'a été poffi- 
blc d'imaginer. Nous n'avions pAS refté 
(cules ua moment , je ti'avois pu me 
ménager Toccafion d'engager Julie à 
m'ouvrir fon cœur , je T'ai fait avant' 
de me coucher , & elle m'a déclaré à 
^eu près ce que vous me marquez dans 
votre Lettre : comme j'allois la prefler 
en faveur de des Eflàrts , votre Cou* 
rier eft arrivé & a frappé à la porte 
de l'Auberge , comme un homme qui 
ne vouloir pas perdre le fruit de fa 
4ili£etaice s eUe a été telle , qu'il n'a 

Ccij 
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rnis que quarante heures à venir; ea- 
core alîure-t-il qu'il s'eft donné le 
temps de boire un coup de temps en 
temps pour reprendre vigueur. Nous 
l'avons envoyé fouper & coucher , & 
nous avons pa(Té la nuit à lire votre 
volume. Comme les Parents de ma 
Fille font de fort honnêtes gens , & 
que j'avois bcfbin de les intérefler en 
faveur de des Edàrts , je n'ai point 
balancé à leur communiquer la tou- 
chante relation de fès infortunes , (ans 
me permettre d'en retrancher un (eul 
mot ; cette leâiure a produit l'eSèc que 
je m*en étois promis. La nobleflè de 
des Eflàrts valoit la nôtre ; à la vérité 
il n'avoit point de bien 3 mais l'incli- 
nation de nva Fille , d'accord avec les 
dernières volontés de fon Père , leur 
a paru une raifon fuiKfante pour paflèr 
par-deflTus Tinégalité , ou plutôt le 
manque de fortune > & ils fe font char- 
gés de faire agréer ce mariage aux au- 
tres Parents. Pendant que je plaidois 
avec vivacité la cau(è du n^rite dé« 
pouillé rJulie cherchoit à lire dans mon 
ame , pour tâcher d'y découvrir s'il ne 
m'en coutoit aucun etfort : Je lui avois 
répété mille fois pendant la nuit que je 
li'àvQÎs aucwie répugnance à la rendre 
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heureufe ,* fa tcndreffè là rendoit craiiv* 
rive & incrédule , & à chaque fois que 
je i'aflîirois que je n*avois pas confcrvé 
une énncelle d'amour pour (on amant » 
elle me juroit que l'état de fille n'avoit 
rien qui l'effrayât , & qu'elle s'y fixeroic 
de bon cœur , (i (on uïiion avec des 
Eflarts pouvoit m'occafionner un mou- 
vement douloureux, ne dût-il fubfifter 
qu'une rainure ; elle k rendit enfin » 
& sûre de ma fincérité , elle vit avec 
joie l'impatience de Ton coufin pour 
terminer cette affaire. Ce Gentilhomme 
ne pouvoit fe diflîmuler que malgré 
tout ce qu'il pourroit dire pour faire 
valoir l'autorité paternelle , la plus 
grande partie de la Famille défaprou- 
veroit un mariage qui n'apporteroit . 
point un titre brillant ,• & après y 
avoir bien penfe , il me promit dfi 
prendre tout fur lui, & de conclure 
fans demander des avis qu'on étoic 
déterminé à ne pas fuivre. Voici com- 
ment il vient d'arranger cette affaire. 
Il partira avec votre Courier qui fera 
chargé d'une Lettre à des Eflarts , par 
laquelle il l'invitera à fe rendre à Rheims 
incognito pour le jour qu'il lui mar- 
quera : comme le Courier ira plus 
Vite que lui > il croit que des Eflarts 



^ 
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aura le temps de lui envoyer (on Baptif' 
tere & l'Extrait mortuaire de (es Pa- 
rents. Muni de ces pièces , de mon 
confentement en bonne Jbrme , & du 
Teftament de fcu nK>n Epoux, il s'adreC- 
fera diredkement à Mgr. l'Archevêque 
de Rheims , dont il a Thonneur d'être 
connu , & en obtiendra la difpenfe des 
Bans : nous arriverons le même jour 
que des Edàrts , & au lieu de rentrer 
chez nous , nous defcendrons de voi- 
ture à la porte de l'Eglife , où le mariage 
fera célébré fur le champ. Cet arran« 
gement m'a paru merveilleux y il nous 
iauvera le moment d'une première en- 
trevue ; des Eflàrts ne paroîtra à mes 
yeux que revêtu du titre de mon Fils , 
qui écartera de nous toute contrainte , 
& le difpenfera de toute apologie par 
rapport au pa(Ies ^^^ que je craigne 
un fâcheux retour ni pour lui ni pour 
moi ; mais l'idée qu'il a prife de re- 
garder fon changement comme une 
infidélité dont il doit donner des excu- 
fes & des raifons , lui fcroîent avoir 
un air gêné % qui me mettroit moi- 
même dans un mal - ai(ê que je veux 
éviter. Dites-lui bien , ma Chère y que 
j'ai pris de l'eau du fleuve Lethé , & 
que je l'invite à ^n boire plutoi; deux 
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rafedes qu'une : je ne le connois que 
depuis le moment où il parut à mes 
yeux pour arracher des flammes une 
Epoufe pour lui & une Fille pour moi. 
J'ai partaitemcnt oublié tout le refte, 
& je lexhorte à en faire autant ; je le 
lui commanderois même fi je croyoLs 
avoir quelque autorité fur un inconnu. 

C'eft dans ce moment , ma Chère , 
que j*ai pu apprécier- au jufte les (ènti- 
ments que j'avois confervé pour lui » 
& j'apperçois avec raviffèmént que je 
iVai point de réparation à faire aux 
Mânes de mon Epoux ,• mon cœur n'a 
aimé que lui dès l'inftant où je lui ai 
donné ma main , & ce que je pris 
pour de l'amour kwrfque je revis le 
Chevalier , étoit plutôt une crainte 
immodérée d'en avoir -, je vous parle 
avec la dernière fincérité , & poiiit da 
tout pour le mettre à fon aife : il doit 
bien fe mettre dans la tête que s'il faU 
loit rougir d'une infidélité , ( ce que 
je ne crois pas dans le cas ou nous 
nous fommes trouvés i ) que s'il felloît, 
dis- je , en avoir honte, ce feroit à moi 
d'en redentir , puifque je fuis sûre 
d'avoir précédé (on inconftance de 
plus de douze ans. 

A propos d'infidélité » je prédis fans 
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être prophète > que vous n'aurez pas 
long - ztntps à vous plaindre de celle 
de votre^ Epoux ; s'il lit cette Lettre , 
je le prie de me pardonner la compa- 
rai(bn qui va fuivre. Je le regaide 
comme un de ces chevaux fougueux 
& indomptables qu'on eft forcé de 
mettre à la charrue quand on veut les 
dompter j ils n'y ont pas refté long- 
temps fans baidèr l'oreiile & fans de- 
venir capables de poner la contrainte 
du mords & de la bride. Voflre Epoux 
s'eft attaché lui-même à une charrue 
bien fatigante; il a eu > dites -vous, 
vingt Maîtreflès depuis iSx mois ; s'il 
en avoit eu quarante , cela feroit encore 
mieux , { humainement s'entend & le 
Chriftianifine à part. ) Ouï , mon cher 
Monfieur > vos Maîtreflès vous rame- 
ront fans le vouloir au joug honnête 
que vous vous êtes impofé par le 
mariage ; leurs caprices , le fordide 
motif de leurs carefliès , leur emporte- 
ment & mille autres défauts , vous 
feront connôître le prix du cœur d'une 

^ Epoufe vertueufe , ,& je vous veux à 
fès pieds , pour abjurer vos erreurs , 
avant Tannée révolue. Je verrai ce 
miracle , je mV attends , & fî vous 

~yoas mocquea de ma prédi^on , je 

flà'ca 



igi'cn vcngcrîiî en înfpirant tt Madame 
du Caftelec affez de courage pfur vous 
faite laii^îr ^près votre pardîom Je fais 
que vous rirez de cette précennon , 8C 
^^vt€ vous croyez &vaîr à guoî vous en 
tenir fur (bn comice ; mais tout stife > 
&^ VamoAt comme le refte i j'en ai h 
preuve: ménagea un peu plus celui s^c 
vous lui avez infpîré t il faudra revenir 
à ce fonds poUr te refte de votre vie ^ 
ne^ le diifipei pas mal à propos. Vouf 
ÀveÀ d'autant plus be(bin de cet avis , 
)|ue CûT mon honneur vous l'aimez beau^ 
coup pius que vous ne le ib'ûpçonnez t 
çroyet^moi ^ je fiiis côhnoiflèufe; Maîa 
i qui eft'^ce que *)e parle } n'eft^ce pas 
i vous que f écris » Madame ; 8c uns 
lenre qui vous eft adreOee i doit^lle 
être pour celui-ci & pour celui-là ! Oh ï 
c'eft uAe honce. Au moins Ci je pouvois 
ré&rver quelque chofe qui fik à vous 
îovM feule, comme de l'amitié ^ de 
rattachemiem , ce fermt v<>u5 trom« 
|>er que de vouloir vous le (aire eo- 
cendre t tout cela eft un bien commun 
entre vous trois ^ fojci âilèz généreuib 
pour TOUS comcntcr de ce partage. 
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LETTRE 

DE M*". DU CASTELET, 
A LA BARONNE 
i>£ BATTE^ILLE, 

ON vous donne une lettre, vous^n 
regardez l'écriture , vous la mettez 
d'un air diftrait dans votre poche , elle 
y refte au moins trois jours fans être 
ouverte ^ & lorfque vous vous en fou- 
vîendrez vous direz ^n la liGmc : & dei 
quoi s'avifoit cette femme de m'écrire 
dans de pareilles circonftances ^ J'avois 
bien autre chofe à fiaire qu'à la lire : 
s'il en ddvenoU autrement , je vous prie 
de me le faire favoir^fit alors je dirois que 
vous êtes incomparable , que vous Tuffifez 
à tout, & que tout eft Ci réglé chez vous, 
que chaque cho(ê eft en fa place. Mr. 
des EfTarts ne (ait où placer la fienne , & 
quoique pout l'honneur de la Philofb- 
phie , il s'efforce de nous en d^guifer la 
plus grande partie ^ il lui en échappé 
aflèz pour nous faire comprendre celle 
qu'il nous dérobe. Je aois qu'il remer-. 
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tic dans (on cœur Mr. votre Coufin de 
l'arrangemenc projctcé, & il a beau dire» 
le premier moment (ans cela eût écé 
pénible pour lui. Il faut que l'infidéliié 
foie bien étrangère au cœur d'un hon« 
nêce homme , puifque ce qui n'en a 
que l'apparence porte avec foi un ca- 
raâere (î humiliant, qu'on ne peuc 
fe défendre d'en rougir : ce que je dis 
là ièmble démenti par l'expérience ; un 
homme conftant & fidèle eft un phénix, 
il /embleroit donc naturel' de conclure 
contre moi de cette expérience ? Poinc 
du tout , Cl tous les perfides vouloienc 
nous faire un aveu fincere de ce qu'ils 
ont fouffert à la première trahifbn qu'ils 
ont faite , on feroit forcé de dire que 
ce qui tourmente Ci fort n'eft pas natu- 
rel ; Mr. du Caftelet qui lit par-deflus 
mon épaule pendant que î'écris^pourroic 
nous en dire des nouvelles : de dépit 
il s'éloigne & va fredonnant à l'autre 
bout de la falle un air de l'Opéra nou* 
veau qui démetlt ma thefe , 

Lorfque le caur ntfi pas content ; 

i^ue fervent les efforts qu'à fait pour leparoitrtf^ 

L'honneur de paffer pour conftant 

Ne vaut pas la peine de l'être, * 

Chanfoti , mon ami , on a toujours tort 

Pdij 



quand on change ^ou d'avoir ma) choift 
ou de (ê dégoûter par caprice. VooS 
ti'avec point ce corr^ma chère Baronne ^ 
tes mgcifs les plus refpeûables ont occa-* 
fionné votre change2ilenc,& je vous en fé^ 
Kcfte : mon infidèle qui (c pique au moins 
d'être ferme dans l'amitié > joint Tes com« 
plîments aux miens 5 8c pendant oue lé 
défêrteur de la Finance plongé j abymé 
dans la Joie ^ eft incapable d'une (êute 
diflraébon ^ 5' me fait remarquer que 
cet Amant fcl^oit homme à partir dans 
fen accoutrement de Philofbphe, 6t 
fi'auroit point honte de fè marier avec 
un habit noir qu'il porte depuis un ah ; 
& (ur ce> d'envoyer chercher le Tailleur i 
le Marchand ^ &c« 6c dt lui donner un air 
de Noce. Voilà à quoi vous n'aviez pas 
|>enré , Madame , & qui eft pourtant 
tegardé comme eflèntiel parmi oien del 
gens ; qui &it fi cela ne le feroit pas pour 
quelqu'un de la fafnille $ Mr. des Ed&tts 
tne prie de lui permettre de mettre uh 
mot dans ma lettre. 

» 

r 

MiUei d€ M-, dts ÉJfam a la Barônm. 

Oui , Madame > je (bis au comble dis 
mes vœux 5 l'amour-^ Pamitié me pré- • 
patent un bonheur qui ne peut laiflcr 
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aacoD Yuide dans mon ame & je ne 
fèns pas plus l'avantage d'avoir i 
aimer une Epoufe parfaite > que celui 
d'être obligé de chérir Sc de rcCpcGktt 
une Mère à laquelle il ne me feroit pas. 
poflible de refufer ces deux (eodmenta. 
qui ne finiront qu'avec la vie» 

Madatnt du Caficlet conUmu» 

Je défie qu'on puiflïê en dire daVântage^ 
en fi peu de mots, ôc pour finir, en voua 
parlant un peu de moi , fe vous dirai 
que je coinmence à efpérer des joura 
plus (èreins. Une horrible' infidélité à 
mis mon Epoux en colère ou plmot 6n 
fiireut contre tout le Sexe ; il me l'a. 
confiée parce qu'elle étoit publique , 6c 
y'tn ai ri comme s'il me l'avoit appriiè i. 
ce ton lui convient mieux que les Jéré« 
miades par le(quelles }'av(MS débuté ^ 
il n'ofe encore me promettre de & 
préferver d'une rechute , ôc ajoute 
galamment que je gagne à Tes escapades 9^ 
pui(qu'il eft forcé- de s'avouer que je 
Taux mille fois mieux que Ces Maî<« 
trefiès. Il a beaa me dorer la pilule j. 
elle eft toujours bien pénible à digérer.^ 
Et puis quand cela me toucherpic pea 
pat rapport à moi > le tort qu'il Êdft 



it fon ame ne me permettrok point der' 
regarder ccs*cho(cs comme on les voit 
dans le monde. Les hommes d'aujour-- 
d'hui croient-ils avoir une ame? en les 
voyant agir.^ je fuis tentée de croire la 
négative. 

LETTRE 

D E LA BARONNE 
A MADAME DU CASTELET. 

VOicî la dernière lettre que vou^ 
recevrez de moi , chère Amie , car 
nous comptons partir pourP^ris dans 
dix ou douze jours , & cet intervalle 
fera rempli par des devoirs auffi pé-^ 
nibles qu'ils font indifpenfables : vifitcs 
à recevoir & à rendre à mille gens dont 
nous nous foncions aufli peu qu'ils Te 
{bucient peu de nous 5 compliments du 
bout des lèvres & le refte ; nous en for- 
mes déjà excédés , mais il faut aller ]mU 
qu'au bour. Et qu'allons-nous faire à' 
Paris, s'il vous plaît ? Eft-ce pour voir 
l'Opéra , la Comédie & le refte : point: 
du tout ,• c'eft pour y voir y y embraflcr 
Madame du Caftel^t > cette amie injûftc 
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iqui fe mêle de prophétiler & qui le 
fait tout de travers , qui croit qu*ort 
peut garder une de Tes lettres trois ou 
quatre jours fans la lire , &qui ne deviné 
pas qu'elle étoit décachetée & lueavanc 
quatre heures. C'eft pour vous punir 
de cetce injuftice que je voulois morti- 
fier votre curiofité en remettant à vous 
faire de bouche le récit de tout ce qui 
s'eft pade ici 5 mais je n'en ai pas le 
courage. 

Tout s'eïl arrangé comme nous lé 
ibuhaitions : des Eflàrts arriva à Rheims' 
à trois heures Se demie du matin , 8c 
fut reçu chez le Curé par mon Coufin. 
' Comme nous n'avions couché qu'à une 
demi-lieue de la ville , nous arrivâmes 
un quarr-d'heure après,& l'on nous cpn-' 
duilit à l'Eglife où le Prêtre étoit prêt 
à monter à l'Autel. Le lieu n'étoit pas 
propre aux compliments ,• de profondes 
jçévércnccs tinrent la place du difcours.Jé 
fit prétends point me parer d'une fanllè 
fernièté, ma Chère ;mon cœur fut ému 
. pendant cinq minutes , fans que je fâche 
précifémcnt de quoi ; j'étois prête à 
verfer des larmes^ .& je ne jurerois pas 
qu'il ne m'en (bit échappé une ou deux : 
cependant je fuis sûre que j'en aurois 
fëpanciu bien davantage ^ (i j'avois été^^ 

Dd iiîj 
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prête à livrer ma fi}le i un inconnu fans 
pouvoir répondre de (on bonheur ; Se 
cous compté jdes ESktts^ c'eft-à^dire ^ U 
Couleur oe le perdre > n'en^roic pour 
jnea dans ce moment de foibleflè. Je 
fias rappellée à nQK>i-même en jetcant les 
yeux mr nos jeuntes gens ; ils prioîent 
avec une pîécé bien rare dans une telle 
cérémonie > ils me firent honte de ma; 
4Jffraé^onj & je me)oiçvsde bon cœur 
à eu3^ p^ur prier le Seigneur de bénir 
ktir union que je regarde QOmme ion 
ouvrage. Après avoûrprononcé les grande 
niocs, on nous fit paStt dans la Sacriftie > 
oà des Edarts & ma fiite k tenant par 
k main 9 (e jectetent à mes pieds pour 
me demander ma bénédîâionii Ik firent 
cette aâion de fi bonne grâce » que 
le Curé en fur attendri ;, pour moi après 
les avoir bénis , je pris lettrs deux técel 
dans mes bras , & les arrofai de mes 
larmes en les embrà(&nt. Mon Coofia 
avcHt invité à dîner Mgr. l'Archevêque 
qui fe faifoit un plaifir de la (cène qai 
oevoit (è pa(ïèr y car les Parente étoiene 
invités (ans qu'ils fiidènt de quoi il étoic 

3ueftion» Ma fille n'avoit qu'une robe 
e Satin blanc > nuis dix itrmmes tra-* 
vaillerent roue le matin à la garnir de 
mes pierreries. Se de celles de u graad^ 
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ihere paternelle qui en avoit une grande 
quancicé $ je la eoef&i moi-même ^ 6C 
Ks beaux cheveux noirs furent tous 
garnis de perles , ce qui fàifoit Un etifcc 
charmant : la jdie aVec laquelle je hitooÈ 
cette action ^ fembloit dire à ces jeûnes 
gens que ce jour étoit Véritablement 
pour moi un jour de fête 5 Un joUr 
ians nuage ^ & ilsav<Hent befbin de ce 
témoignage de la tranquillité de mon 
ame ; car au Ibrtir dé l'Eglife^ ils avoient 
à peine le courage de me regarder. J'4u 
Vois prié ma Confine de ne me point 
quitter {>our éviter tout éclairciflèment « 
& jdans là vérité il eut été itnpoiflliUe 
k un témoin qui n^eik pas été inftruic » 
de deviner que cette journée eût été 
précédée d'un fi grand nombre d*autres 
ôà nous avions penfé d'une manière 
bien différente. ï^endant que j'ajuftoii 
ma fille , on avoit livré des EflTarts att 
Baigneur ; mais dans la même chambra 
Julie s'amufoit à regretter (es beaux che« 
veux qu^il avoit brûlés en la fauVamj 
car il faut bien être femme par qucU 
que endroîti Sur le midi nos ConviVei 
arrivèrent & on lés fit encrer dans une 
(allé eà nous étions déjà avec Mgr« 
l'Archevêque. La couronne de ma fille 
leur apprit d'aboi:d quel croit k but de 
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cette fête \ & la bonne mine de des Eflarts 
que je leur ptéfèntai, en impofa tellement 
a quelques-uns d'eux , que fans penferà 
fe plaindre de n'avoir point été con/ûkés,. 
ils l'embraflcrent de fort bonne grâce ; 
quelques autres furent entraînés par leut 
exemple , & enfin rautotité de l'Arche- 
vêque qui adura que Mr. des ElTarts étoit 
d'une des plus anciennes Familles de fa 
Province , empêcha les plus mécontents 
de.&ire éclater leur redèntitnent j enfbrte 
que tout, iê paflà beaucoup mieux que 
nous n'euflîons ofé nous le promettre» 
Pendant ce temps , il ne fut pas poiTible. 
à des Eflàrts de trouver à placer un 
mot qui pût avoir rapport au pafle , 
& toutes les fois qu'il a tenté de le 
faire depuis deux jouis , j*ai changé de 
converfation de nnaniere à lui faire com- 
prendre que je n'en avois ou n'en vou- 
lois conferver aucun fouvenir. En voilà 
allez & trop pour une femme chargée 
de faire les honneurs d'une noce, & 
qu'on vient avertir qu'une grande com- 
pagnie l'attend. Dans dix jours nous, 
parlerons plus en détail de mille petits 
incidents qui ont égayé la fcene , &, 
que je u'ai pas le temps d'écrire» 



^AV LECTEUR: 

Pour (àcisfaire les Leâeurs qui fe (ont 
afièz incéredes à la Baronne y pour fou« 
haker de {avoir ce qu'elle eft devenue, 
on leur apprendra que (à fille & fpn 
gendre ne purent s'accommoder long- 
temps du tumulte de Paris » & que des 
raifons qu'il importe peu de favoir ne 
leur ayant pas permis de retourner à 
Rheims , ils fe fixèrent dans une ville de 
Province 9 où la Baronne après avoir 
vécu un an avec (a fille , s'eft retirée 
dans une maifbn Religieufe fans prendre 
d'engagement; elle en fort auffi fouvent 
que la charité ou (es devoirs de mère 
l'exigent, & c*eft ordinairement une 
fois par année , pour aflîfter aux cou- 
ches de Madame des Eflàrts , qui eft 
aâuellement mère de d(xize enfants» 
dont quatre (ont mariés & ont famille : 
toutes les filles (ont remi(ès entre les 
mains de leurs ayeules ou bifayeules au 
fbrtir des bras de leurs Noutrices>& cette 
Danïe qui'Veft cohfacrée abfolument 
à leur éducation » a le plaîfir de )oui)^ 
â foixante ans du fpeâacle d'une fa- 
mille compo(ee déjà de vingr-huit per- 
sonnes , & qui pour le bonheur du 
£enre humaiD , promet de devenir plus 
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hombeàiiS; » tat racoh de tes f!efceh« 
daUts ne s'eft écarté de cette verra que 
kurs parents ont }>radquée^ avec tant 
d^hércmme 3 & qu'ils ont plus i cœar 
de iranfoiettre à leur poftérké que leurs 
rkheâèsi 



* .... 

APPROBAtlON. 

Î*Aï la par htint «le MonfeigrieUr le Viccî- 
hàncélier • un Manqfcrk ^ui a pour titre : 
ta J^eim Parféia , xm MémMtes -été Maiiafne 
U Mofonnà de SatuvUle; ^ ctûis qttV» peut 
ca pennettce Pi04>re&>a.. A Paris * ce 2x« 
liUi it^J. 

«j^/, MAILLET D^ CLAIRON. 
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te Pmîkge générât tft au Toini 
.ficond des 1cttr£s 0^ÊM£ieA»CE^ 
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